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Il faudrait fermer le monde décidément pendant deux ou trois
générations au moins s’il n’y avait plus de mensonges à raconter. On n’aurait
plus rien à se dire ou presque.


Louis-Ferdinand CÉLINE.











À mon ami-camarade de combat


(et quel combat !),


Jean-Luc
Assere.







PROLOGUE


Où cela ne se passe pas comme prévu !


La station-relais de Ghor, une heure d’arrêt !
Un vol régulier relie directement Thomas du Centaure à Karastan, mais j’ai pris
intentionnellement ce transport de marchandises. Ordre du colonel
Stevenson ! Je ne suis pas le seul passager à bord de l’Orion IV. Malgré
la perte de temps et les mauvaises conditions de voyage, toutes les places sont
prises, à cause des billets moitié prix.


Sur Ghor, les passagers vont tuer le temps au bar du
spatiodrome. Il est immense, prévu pour accueillir des centaines de personnes,
et comme le service n’a pas besoin d’être soigné, chacun se sert à des distributeurs
automatiques.


J’attrape mon sac de voyage sous mon fauteuil, puis
m’insère dans une file pour quitter le transport.


Un escalier roulant nous descend sur la piste
d’envol, prolongée d’un tunnel mobile et transparent. Les bâtiments d’accueil
sont à une centaine de mètres. Il fait nuit. Une nuit épaisse, assez
fraîche ; les ventilateurs d’air chaud ne fonctionnent pas très
efficacement.


Devant l’entrée du bar, je m’esquive sans trop me
faire remarquer. Personne ne s’intéresse à moi, d’ailleurs ! Les gens ont
hâte d’entrer pour se protéger du froid humide.


Je longe les hangars, en vérifiant au passage leur
numéro. Celui qui m’intéresse est le 32 XCW… 30… 31… 32 XCW. Je
pousse un panneau de rétoglass pour m’introduire. Des lumières indirectes
permettent de se diriger ; j’avance au milieu des ballots de marchandises,
rangés dans un ordre impeccable.


Au visiophone, le colonel Stevenson a été bref :


« L’Orion IV se posera à
23 heures, heure de Terre, sur Ghor. Vous serez à son bord. Pendant
l’arrêt, vous vous rendrez au hangar de marchandises 32 XCW où quelqu’un
vous attendra. Le mot de passe est « Tarander ». Vous retiendrez les renseignements qu’il vous donnera, avant de
repartir avec l’Orion IV. Nous nous
retrouverons sur Karastan. »


Stevenson n’a rien ajouté. Lorsque je lui ai demandé,
juste avant de couper l’émission, si l’affaire était importante, il s’est
contenté de laisser tomber :


« Moche, en tout cas. »


À voir sa tête, elle doit sûrement l’être. De toute
façon, il ne m’a pas conseillé une prudence excessive, comme à son habitude.
Sur moi, j’ai un rayonnant, seulement, comme je ne voyage pas en tant que
membre de la Garde Spatiale, je devrai m’arranger, en arrivant sur Karastan,
pour que la police portuaire ne le découvre pas.


Des combines pour dissimuler une arme, j’en ai à
revendre, et il n’y a pas de raison pour que les douaniers soient plus futés
que de coutume.


J’allume une cigarette de Tolbia. Le temps de tirer
deux bouffées, j’entends soudain des pas dans une travée parallèle. Je vais
pour m’avancer, lorsque me vient une appréhension. À tout hasard, je referme ma
main, à l’intérieur de ma veste de voyage, sur la crosse de mon arme.


Voilà un homme… Pas très grand, un casque de
convoyeur enfoncé profondément sur le crâne. Il me cherchait. En m’apercevant,
il a un sursaut, une seconde d’hésitation et lorsque je prononce
« Tarander »… il a un mouvement rapide vers sa poche. Le temps de
réaliser, j’ai déjà plongé à terre en défouraillant. Son tir me loupe d’un
poil… Je ne lui laisse pas le temps de remettre la sauce et riposte. Il
s’écroule, touché à la poitrine, avec un cri rauque.


Pourri de type ! Il me flinguait sans même me
laisser le temps de dire ouf. Si je ne m’étais pas méfié, j’y passais !
Pour ce qui s’appelle avoir de la prémonition, je suis un champion ! Tout
en surveillant le hangar autour de moi pour m’assurer qu’il n’a pas de
complices, je me relève, puis me penche au-dessus de ma victime.


Il est tombé la face contre le sol ; je suis
obligé de le retourner, avant de lui retirer son casque. Jamais vu ! Une
trentaine d’années, la lèvre barrée par une moustache grossière. À son poignet,
son bracelet d’identité indique :


« Ror Mélik, né le 10.11.2330 sur Nauvéa, 744
Herbert Ghilen 89MYT999 Sren de Kalistan. »


Je fouille sa veste, ramène un étui de cuir et… Sacré
nom d’une étoile, un insigne de la Garde Spatiale ! L’insigne que l’on
accroche à son uniforme, à l’intérieur des blocs militaires.


Je comprendrai plus tard, ou du moins, Stevenson me
fera piger lorsque je le reverrai. Sûr qu’il n’avait pas prévu cette
coupure !


Rien d’autre sur le type… Maintenant, je dois filer,
mais auparavant, je tire le corps de l’homme dans une travée. Avec un peu de
chance, vu la fréquentation du hangar 32 XCW, on ne le découvrira pas
avant le départ de l’Orion IV. Sinon, les
autorités portuaires retarderont notre départ.


Pressé, je file. Dehors, le vent est toujours aussi
fort. Je cours en direction du bâtiment où se situe le bar. Tous les passagers
de l’Orion IV sont là et ceux de deux nouveaux
transports les ont rejoints. Lorsque j’entre dans l’immense salle, le brouhaha
est insupportable, mais dans un sens, c’est aussi bien pour passer inaperçu.


Je me rends immédiatement aux toilettes, afin de
faire l’inventaire de l’étui de cuir. Je m’enferme dans une cabine et commence
à fouiller chaque compartiment. D’abord, une épaisse liasse de talents
impériaux me tombe entre les mains… 3000 talents !


Ensuite, une carte de travail, au nom de Ror Mélik,
l’indique comme employé à une succursale de Paronidia, une raffinerie de Sren.


Des papiers sans importance ; des cartes pour
ci, pour ça… Une photo de frangine à loilpé. Mignonne… Trop, à mon avis, pour
l’allure du type.


Je fais tout disparaître, au fur et à mesure, dans le
désintégrateur hygiénique, sauf la carte d’entrée permanente d’un club privé de
Sren, la capitale de Karastan. Elle ne porte pas de nom et à défaut d’un
intérêt exceptionnel, je m’en servirai toujours à des fins… personnelles !


Vu la tournure des événements, ce n’est pas pour tout
de suite. Ror Mélik ! Sûrement pas le contact de Stevenson, à moins qu’il
n’ait trahi ! Dans ce cas, il va faire une sacrée gueule, le colon !
Depuis qu’il a été nommé à la tête du Service de Protection de l’Empire, il
choisit généralement ses agents avec de grandes précautions.


Si l’affaire est médiocre, il a pu m’expédier à ce
rendez-vous uniquement pour en terminer avec les deux mois de farniente que je
tirais sur Terre. Ce serait bien dans ses – mauvaises –
façons, à lui, une telle tyrannie excessive !


Bon, inutile de m’éterniser dans ces toilettes ;
autant aller prendre un verre jusqu’au départ de l’Orion IV. Encore
une demi-heure, avec la crainte qu’on découvre mon macchabée dans le hangar
32 XCW.


Oh, puisqu’il n’a plus de papier, ni d’argent, on
pensera qu’un malfaiteur l’a assassiné. Un voyou de vingt-cinquième catégorie,
et s’il s’en trouve un modèle du genre parmi les passagers, les soupçons
tomberont sur lui ! Il risque de payer toutes ses fautes précédentes pour
un meurtre dont il est innocent.


Le bar ! Je m’approche d’une table occupée par
un seul type. Impossible de dégoter une place ailleurs. Avec un sourire, je
m’installe et il questionne :


— Vous êtes passager de l’Orion IV, n’est-ce
pas ?


— Vous me connaissez alors que nous sommes
près de trois cents, de trois vaisseaux différents ?


Il hoche la tête.


— J’étais assis à deux fauteuils de vous,
voilà tout… Vous connaissez la bière de Karastan ?


— Non.


— Laissez-moi vous en offrir une ;
elle se boit… pas comme du petit lait, mais elle est potable.


Il se lève pour gagner le plus proche distributeur.
Un type sans âge, aux traits burinés. Assez bien vêtu d’une combinaison propre,
ni sur mesure, ni décrochez-moi-ça !… Le front dégarni, genre troisième
genou pour prier Dieu, au-dessus d’un regard malicieux.


Avec ma bière, il vient se rasseoir et comme un
couple fait mine de s’installer aux places restantes, il s’écrie :


— Nous attendons des amis. L’homme et la
femme n’insistent pas ; avec un clin d’œil complice, il m’explique :


— À deux, c’est supportable, mais
davantage, on n’a plus qu’à boire nos bières sur les genoux !


Ce en quoi il n’a pas tort ! En levant son verre
à l’ancienne mode, il se présente :


— Je m’appelle Tom Mauser… À votre santé,
monsieur… ?


— Buri… Lex Buri !


Je goûte à sa bière, confirme aussitôt :


— Pas mauvaise, je vous l’accorde !


— Bah, elle ne vaut pas celle de Terre,
mais à défaut, personne n’en est encore mort. Vous êtes terrien, n’est-ce
pas ?


— Vous aussi !


— Ouais, et j’ai toujours plaisir à
rencontrer un compatriote. Dans ce fichu coin d’Empire, les civilisés sont
rares !


— En effet, je n’en ai pas aperçu
beaucoup.


— Pour cause ! Vous connaissez
Karastan ?


— Je m’y rends pour la première fois.


— Alors, vous êtes plein d’illusions. Je
ne vais pas vous les enlever ; vous en aurez pour deux ou trois jours à vous
rendre compte.


— De quoi ?


— De l’inintérêt de la planète !
Karastan ou le refuge de l’ennui ! J’ai titré un de mes articles ainsi.


— Vous êtes journaliste ?


— Au Héraut de France ; on ne dirait pas, hein ? Eh oui, un des plus importants canards de
l’Empire m’emploie… et me paye !


Il ponctue sa phrase d’un rire bruyant, puis avale
une gorgée de bière avant de reprendre :


— Si je reviens sur Karastan, c’est justement
au sujet de mon article. Paraît que le Comité pour le développement de Sren a
menacé de boycotter le Héraut si un nouvel article
ne paraissait pas pour vanter les beautés du bled. Dans un cas pareil qui, ma
foi, n’est pas si rare, on expédie un second journaliste. Moi, on veut me
permettre de racheter ma bévue et au lieu d’un
séjour idyllique sur Shubaï, je me farcis à nouveau les Karastiens.


Nous terminons ensemble nos bières ; lorsque je
veux, à mon tour, lui en offrir une, le haut-parleur de la tour de contrôle
annonce :


« Les passagers de l’Orion IV sont priés de regagner le transport. Les passagers de l’Orion IV sont priés… »


— Vous me devez une bière, monsieur Buri,
mais vous devrez me l’offrir sur Karastan ! Je descends au Ringkorn-hôtel.


— Pour ma part, j’ignore combien de temps
je resterai.


— Tout dépend de ce que vous avez à y
faire. S’il s’agit d’un voyage d’agrément, j’en doute.


Un voyage d’agrément ! C’est une façon de
considérer les choses, mais… à mon avis… tout ne va pas aller pour le mieux…
dans le meilleur des Karastans !







CHAPITRE PREMIER


Dans lequel il est question…

de beaucoup de questions,

auxquelles les chapitres suivants

apporteront (du moins le laisse-t-on entendre)

les réponses !


Mon premier souci, une fois débarqué à Sren, est de
situer le restaurant Grishnar où m’attend – théoriquement – le colonel Stevenson.
Pour cela, un seul moyen : l’ordinateur central de la ville. Dans le hall
du spatiodrome, je m’enferme dans une cabine individuelle, introduis un écu
dans la fente ad hoc, puis au bout de trente secondes, formule ma demande sur
un petit clavier. La réponse n’est pas longue à me parvenir, sous la forme d’un
plan du quartier qui s’inscrit sur un écran.


Une croix rouge situe le restaurant et mon parcours
est fléché de petits points lumineux. Du spatiodrome, j’ai une avenue à
remonter jusqu’à un grand jardin public pour prendre la première rue à gauche.


Satisfait, je gagne la sortie en grimpant sur un
trottoir roulant. Une fois à l’extérieur, je me dirige vers un échangeur pour
attraper celui de l’avenue.


L’aube vient tout juste de se lever. Le soleil a du
mal à percer ; le fond de l’air est encore frisquet, pourtant la plupart
des Karastiens que je croise se promènent avec des vêtements légers. Seuls les
nouveaux arrivants sont couverts.


Sren est une cité moderne, construite récemment. Elle
a un siècle ou deux au maximum. À l’échelle de l’expansion terrienne dans les
étoiles, ce n’est rien.


Les magasins sont en retrait, sous des porches dont
l’architecture rappelle la civilisation thanienne. Ce n’est pas laid. Pas
formidable non plus. J’ai trop bourlingué pour être encore sensible à un style
particulier.


La ville paraît propre, en tout cas. Des robots
municipaux se chargent de l’entretien et les habitants, d’après ce que je
constate, sont disciplinés. Les Terriens, généralement, se font remarquer par
leur conduite very-shockante !


Tout en me laissant emporter par le trottoir roulant,
j’observe ce qui m’entoure… La mode karastienne est particulière. Les hommes
portent des pantalons assez larges, bouffants, serrés aux chevilles par des
lanières de cuir ; les femmes, des robes aux couleurs claires.


Boléros en cuir ou en velours selon les âges, et
coupés sur le même modèle, indifféremment des sexes. Si je reste sur cette
planète, je me vêtirai ainsi.


Voilà le jardin public, et la rue du restaurant Grishnar.
Je repère de loin son enseigne en quittant le trottoir
roulant. Un coup d’œil à ma montre : neuf heures, heure de Terre. Sur
Karastan, cela donne approximativement une heure de moins. De toute façon, il
était entendu que Stevenson serait là à mon arrivée.


Grishnar doit être le nom du patron de
l’établissement ; peut-être l’hercule qui se tient derrière sa caisse,
lorsque j’entre. La salle n’est pas très grande, toute ronde. Elle contient une
quinzaine de tables, disposées le long du mur.


Le colonel Stevenson est installé derrière un énorme
panneau publicitaire, vantant les folles soirées de… Tiens, le Ranori, le club privé dont je possède la carte depuis que j’ai expédié Ror
Mélik ad patres.


Pensif, le colonel. Il ne m’aperçoit pas tout de
suite, puis lève la tête comme j’arrive à sa hauteur. Curieux de le rencontrer
en civil ; c’est rarement le cas. Il n’a jamais l’air de vieillir,
Stevenson ! Enfin, il n’a plus l’air de
vieillir, pour moi qui l’ai connu tout jeune.


J’étais même son aîné de deux ans, lorsqu’il servait
sous mes ordres il y a… très longtemps ! Seulement, lui a continué à vieillir
normalement, alors que l’opération que j’ai subie, il y a maintenant plus d’un
an, a parfaitement réussi. Réussi au-delà de toutes les espérances[1].


Une transplantation de personnalité ! On a
greffé, en quelque sorte, mon cerveau dans le crâne d’un étranger. À ma
connaissance, l’expérience n’a pas été renouvelée ! D’après Stevenson, le
Dr Norair désire améliorer sa technique. Je ne vois pas
comment… De toute façon, si un autre type se balade dans un corps qui n’est pas
le sien à l’origine, personne n’est forcé de me tenir au courant.


Plus mes oignons, je me sens très bien comme je suis,
dans un corps de même pas trente balais ! Du coup, au lieu de retrouver
les rapports qui étaient les nôtres pendant notre jeunesse, Stevenson a gardé
tout l’ascendant de son grade et de son âge.


Il se conduit envers moi comme si l’ex-colonel Laren,
radié de la Garde Spatiale pour désobéissance, n’avait jamais existé !
Pour lui, je suis Lex Buri, né dans les années vingt, de père et de mère
inconnus, n’ayant eu ni jeunesse, ni adolescence. Quant à mon instruction
d’officier de la Garde Spatiale, je la dois à la Grâce divine !


— Bon voyage, Lex ?


— Pas tout à fait, mon colonel… À quelques
centimètres près, un tir rayonnant vous privait de l’exceptionnel plaisir de me
revoir.


Il ne s’y attendait pas ! Les traits de son
visage ridé s’accentuent, ses sourcils se froncent et d’une voix rauque, il
s’écrie :


— Expliquez-vous !… Attendez,
avez-vous déjeuné ?


— Je n’ai rien avalé depuis mon départ de
Thomas du Centaure.


Un serveur s’est avancé vers notre table. Pas
l’hercule, toujours à l’affût derrière sa caisse ; un jeunot à l’allure
tristounette, au regard éploré et aux gestes fatigués, qui attend à moins d’un
mètre de nous, un enregistreur à la main.


— Même repas que moi, commande Stevenson.


— Et si je n’aime pas ?


— On ne discute pas les goûts de son
supérieur… Allez, racontez-moi ce qui s’est passé ! Notre agent n’était
pas au rendez-vous ?


— S’agissait-il de Ror Mélik ?


Stevenson secoue la tête, laisse tomber :


— Jamais entendu ce nom !


— Dans sa poche, j’ai trouvé ceci.


Négligemment, je sors l’insigne de la Garde Spatiale
et le fais rouler devant moi. Le colonel s’en empare, l’examine brièvement,
puis demande :


— Qu’est-il arrivé ?


— Mélik m’attendait pour me descendre. Pas
une erreur, mon colonel, ni une coïncidence. J’ai prononcé, comme convenu, le
mot de passe et il a dégainé son arme pour m’abattre.


— Vous l’avez tué ?


— Avec un tir de rayonnant entre les deux
poumons, on a du mal à survivre.


— Qu’avez-vous fait du corps ?


— Rien… Je l’ai laissé dans le hangar.


Énervé, Stevenson sort brusquement de sa poche une
boîte de cigares de Tolbia. Il me la présente, mais si tôt le matin, juste
avant d’absorber… je ne sais encore trop quoi… ça ne me dit vraiment rien !


Le colonel fumerait ses cigares, même en dormant.
Pendant qu’il en allume un, il articule :


— Vous n’avez pas vu notre agent,
alors ?


— J’ai préféré ne pas m’éterniser.


— Avez-vous fouillé le hangar ? Ce
Mélik a pu abattre notre homme avant votre arrivée.


— Ma foi, je n’y ai pas pensé.


Je jette un coup d’œil à ma montre, ajoute :


— Vu les dimensions du hangar 32 XCW,
j’aurais à peu près terminé ma fouille à cette heure-ci.


En tirant une bouffée, Stevenson a un large geste de
la main.


— Passons, Lex… Vous avez bien fait de
filer. Rien trouvé dans les poches de votre agresseur ?


— Trois mille talents ! À part ça,
rien d’intéressant. Une carte de travail l’indiquait employé à une succursale
de Paronidia. Vous savez ce que c’est, mon colonel ?


— Je me renseignerai ! Sur l’homme,
également. Quel nom avez-vous dit ?


— Ror Mélik, né sur Nauvéa.


Nous nous taisons, because le serveur rappliquant
avec nos déjeuners. Il s’agit de plusieurs ramequins, de toutes les couleurs de
l’arc-en-ciel,
accompagnés de galettes grillées.


À première vue, on en mangerait !


 


La salle du restaurant se remplit progressivement,
malgré l’heure matinale. Une clientèle d’habitués ! Pour discuter, nous
sommes obligés de murmurer.


Finalement, je mange les gelées avec appétit ;
la première avait un goût de poisson assez fort, rappelant les rollmops
terriens. En attaquant le second ramequin, je murmure :


— Si vous m’avez expédié sur Ghor sans
explication, c’était voulu, mon colonel ?


— Oui… Je pensais qu’il n’y aurait pas de
problème, mais si vous tombiez aux mains de nos ennemis, en aucun cas vous ne
deviez parler.


— Réjouissant !


— Vous savez quelle lutte nous menons,
Lex !


J’ai une moue explicite.


— Justement… Les Dangaristes ne sont pas
réputés pour leurs manières douces. Si je m’étais trouvé à leur merci, c’aurait
été ma fête !


— Vous êtes homme à vous défendre.


— Merci du compliment. Enfin, désormais,
pouvez-vous courir le risque de m’indiquer ce dont il retourne ?


Stevenson tire une longue bouffée de son cigare avant
de se lancer.


— Sur Ghor, vous deviez rencontrer Tarba,
un de nos agents. Il possède des renseignements concernant Tarander, le chef du
Service de Protection de l’Empire sur Karastan.


Ma surprise doit se lire sur mon visage, car il ajoute :


— Jusqu’à présent – hormis
vous, Lex – Tarander a été mon collaborateur le plus efficace dans
notre lutte contre la conjuration dangariste. Et je ne le connais pas !
J’ignore sa véritable identité, comme son âge, son
physique, ses habitudes… TOUT !


— Comment est-il devenu chef de vos
services, dans ce cas ?


— C’était le second de Miorton, son
prédécesseur à ce poste sur Karastan. Lorsque celui-ci a été assassiné, l’année
dernière, Tarander m’a appelé sur la longueur d’ondes que seul Miorton
connaissait.


— Un appel au visiophone où il a refusé de
se montrer ?


— Non, il m’est apparu, mais grimé !
Perruque, masque de peau, lentilles. Un jeu de glace derrière lui le présentait
en outre plus petit que sa taille véritable. Tarander m’a expliqué la fin de
Miorton, puis s’est proposé de le remplacer à la tête du réseau de Karastan. À
l’époque, j’avais une affaire grave à régler ; je lui ai donné mon accord,
quitte à revenir sur ma décision par la suite.


— Ce qui n’a pas été nécessaire ?


— Non… Je vous l’ai dit, Tarander s’est
montré d’une grande efficacité. Seulement…


Il marque un temps d’arrêt, reprend :


— Seulement, je soupçonne en fait
Tarander… d’être un partisan dangariste !


 


Tarander attendait avec impatience l’arrivée de
son bras droit, Elj Joridan. Lorsque celui-ci frappa à la porte de son bureau,
il cria :


— Entre !


Joridan ne dépassait pas le mètre cinquante ;
toujours vêtu d’une combinaison noire, le rayonnant qu’il portait à la hanche
paraissait grotesque sur lui. Chauve, son visage strié de veinules rouges
reflétait une cruauté effrayante.


Il eut un raclement de
gorge avant d’expliquer :


— Rissis a quitté l’Urraque. Nous avons fouillé tous les étages ; j’ai
personnellement mené les recherches. À l’heure qu’il est, elle doit fuir à
travers la montagne.


Tarander questionna d’une voix ébranlée par
l’émotion :


— A-t-elle une arme sur elle ?


— Je ne pense pas, répondit Joridan. De
sorte qu’elle a très peu de chances de survivre. Vous connaissez les fauves de
la montagne ! Et le village le plus proche est à plus de quinze
kilomètres. Si toutefois elle y parvenait, notre contact est prévenu. Il a
l’ordre de l’abattre à vue.


Tarander esquissa un mouvement de tête que Joridan
interpréta comme un acquiescement.


— Qu’on parte à sa recherche ! Il
faut à tout prix tenter de la ramener.


Joridan s’attendait à cet ordre ! Ses hommes
se tenaient prêts à quitter l’Urraque pour
sillonner la montagne.


Il réprima une moue de dégoût. Voir Tarander
tellement bouleversé par le sort d’une putain l’écœurait !







CHAPITRE II


Qui rappelle que votre passé

vous retrouve toujours…

Même quand il ne vous appartient pas !


Un vin de Karastan, légèrement sucré, accompagne les
gelées. Pas une réussite ! Je commanderais bien autre chose, mais Stevens’
reprend ses explications et je me vois mal le stopper pour raison éthylique
majeure !


— Tarander a pris trop d’importance sur
Karastan. Il a tissé son propre réseau. Un réseau d’agents que je ne connais
pas, ou si peu !


— Pourquoi pensez-vous qu’il soit un
partisan dangariste ?


— Vous souvenez-vous de l’ordre de
libération donné par Hégal di Ceyron, l’ancien ministre de l’Intérieur ?
Il concernait une grosse majorité de partisans dangarites[2].
Il y a deux mois, nous avons arrêté une nouvelle fois un de ces
« libérés ». À sa sortie de prison, il a tout de suite été repris en
main par la Conjuration et « mis au vert » quelque temps sur
Karastan. Première anomalie ! D’après Tarander, chaque fois que les
conjurés ont voulu s’implanter sur la planète, il les en a empêchés, alors
qu’en fait, ceux-ci y disposent d’un réseau important.


Il prend sa respiration, avant d’indiquer :


— J’ai fait passer l’homme sous un sondeur
psychique, il n’a rien pu me dissimuler.


Théoriquement, l’utilisation des sondeurs est
rigoureusement interdite. Même pour le gratin de la Garde Spatiale. Seul
l’Empereur a la possibilité de s’en servir, mais la menace de la Conjuration
dangariste est telle, que Stevenson bénéficie de pouvoirs exceptionnels.


— L’homme ne connaît pas le nom de
Tarander, mais celui de Miorton, non pas comme le chef du S.P., mais comme
celui du responsable dangariste sur Karastan ! Les conjurés sont parvenus
à l’en persuader.


— Pour quelle raison ?


Le colonel a un geste évasif.


— Aucune idée ! Brouiller les pistes,
je pense, au cas d’arrestation de leurs partisans.


Tout en terminant mon dernier ramequin de gelée, je
remarque :


— Tarander n’est peut-être pas aussi
efficace que vous l’avez cru.


— Aussi ai-je envoyé deux agents afin de
tirer cette situation au clair. Le premier a été retrouvé assassiné il y a
quinze jours. Le second, Tarba, m’a visiophoné mardi dernier. Il avait remonté
une piste menant à Tarander et devait vous remettre des films ainsi que des
explications cette nuit, sur Ghor !


— À la place, ce… Ror Mélik… m’attendait
pour me faire ma fête !


Il lampe une gorgée de vin, grimace, prouvant de la
sorte qu’il possède du palais, et reprend :


— Je dispose malheureusement de peu
d’éléments, Lex.


— Qu’attendez-vous de moi,
exactement ?


— Identifier Tarander, le situer et s’il
trahit comme je le crois… le supprimer !


Pour bien appuyer ses paroles nettes et précises,
Stevenson plante son regard déterminé dans le mien où il doit lire quelques
hésitations vaguement teintées de… répulsion !


— En gros, cela ressemble à un contrat,
comme on en demande aux tueurs à gages, vous ne trouvez pas, mon colonel ?


Là, je la lui coupe !… Il s’attendait à
n’importe quoi, c’est-à-dire à tout, venant de moi, et mes possibilités dans ce
domaine sont grandes, à l’entendre parfois me juger, mais ça… ça ! Alors,
là, il n’arrive pas à en revenir. Il lui faut quelques secondes pour bien
digérer mes propos et quand cela est… il explose :


— Vous vous foutez de moi, sacré bordel
d’Empire ! Vous vous prenez pour qui ? Oubliez-vous pour qui vous
travaillez… ?


— Euh… Vous ! Non ?


— Pour le SERVICE DE PROTECTION DE L’EMPIRE,
Lex ! Et plus précisément, vous êtes engagé dans la lutte contre les
Dangaristes.


Évidemment, j’ai déclenché chez le colonel Stevenson
les conséquences inévitables qu’entraîne le sujet dangariste. Avant qu’il n’ait
terminé une de ses éternelles diatribes contre les conjurés, impossible de
songer à l’arrêter.


— … Des assassins, vous m’entendez,
Lex ! Enfin, quoi, vous savez comme moi de quoi ils sont capables !
Rien ne les arrête, ni le crime, ni la corruption ! Ils veulent le Pouvoir
envers et contre tout et ils l’obtiendront si nous nous laissons arrêter par
des considérations stupides ! Si avant de liquider Tarander, vous avez des
remords, rappelez-vous combien de meurtres cette charogne a sur la conscience…
À commencer par nos deux agents que j’ai envoyés sur Karastan tirer la
situation au clair, car je ne doute pas que Tarba ne soit mort, lui aussi.


Le temps de tirer une bouffée de son cigare, il
continue :


— La mission dont m’a chargé l’Empereur
nécessite des gens déterminés, Lex… DÉ-TER-MI-NÉS !… Et pour ma part, je le suis. Je n’aurai pas de repos avant que
tous les partisans de cette conspiration ne soient morts.


Le plus fort dans ce monologue enflammé, c’est que le
colonel parvient à gueuler à voix basse ! Personne,
autour de nous, n’a sûrement compris la moindre phrase, à défaut du moindre
mot. Même quand il perd son contrôle, Stevens’ parvient à garder sa tête !


Il n’y en a qu’un, comme lui… et il a fallu que je
tombe dessus !


— Je… je vous comprends, mon colonel.
Auriez-vous l’obligeance d’effacer de votre auguste mémoire ma misérable
question et de penser que, désormais, c’est avec une volonté inébranlable que
l’humble Lex Buri va pourchasser l’ignoble pourceau de Tarander !


— Non, Lex Buri n’existera pas… Seul
Talker apparaîtra !


— Quoi ?


Mon supérieur préféré me regarde subitement d’un air
des plus dubitatifs, semblant remettre en question ma vive intelligence !


— Oui, Talker le Pirate… Vous l’avez déjà
oublié, celui-là ?


Évidemment non, vu que je « vis » dans son
corps. Un corps condamné aux vaks de Devon, sans l’intervention de Stevenson.
La mort du pirate aura été plus douce, une simple piqûre, une fois sa cervelle
déménagée de son crâne pour faire place à la mienne.


— Expliquez-vous !


— Talker le Pirate est venu plusieurs fois
sur Karastan, et personne ne sait très bien ce qui lui est arrivé.


— Les fusils thermiques dérobés sur Varia
sont un exploit qui n’est pas passé inaperçu ! On le sait aussi, Talker a
tenté de les négocier aux Dangaristes, mais la Garde Spatiale a réussi à faire
échouer ce projet et les a récupérés[3].


— On ne sait pas pour cela ce qu’il en est
advenu de Talker. À la limite, on se doute qu’il aurait pu négocier sa liberté
contre les fusils thermiques. C’est la version que j’ai fait accréditer parmi les
pirates de l’espace. D’après certains indicateurs, personne ne met en doute
cette version.


— Sauf peut-être les Dangaristes !


Stevenson a un large geste évasif.


— Un danger à courir, qui…


— Un danger que JE vais courir…


Imperturbable, le colonel poursuit :


— … Qui cependant est indirect, puisque
vous ne serez pas censé vous renseigner à leur sujet, mais sur celui de
Tarander !


— Où est la différence ? Si un de
leurs partisans l’apprend, ils feront tout de suite le rapprochement, et me
soupçonneront de marcher avec la Garde Spatiale. Dans cette perspective, mon
avenir ne serait pas des plus réjouissants, non ?


— Détrompez-vous, Lex !


— Je ne demande que cela, mon colonel.


Cette fois, Stevenson marque ostensiblement sa
désapprobation de se voir sans cesse interrompre. Il a un mouvement énervé de
la main, puis :


— Talker a une réputation alléchante pour
les conjurés. Ils ont besoin d’hommes de… valeur… et
malgré l’antécédent des fusils thermiques, ils devraient chercher à vous
enrôler ! C’est une perspective à laquelle je songeais depuis longtemps,
mais que je gardais pour une occasion… Tarander nous la fournit !


Il respire profondément, puis :


— Vous l’ignorez, Lex, mais Karastan
deviendra prochainement l’un des plus grands centres aéronautiques de
l’Empire ; il est primordial que la planète soit débarrassée du réseau
dangariste et surtout de… Tarander ! D’après les quelques renseignements
que j’ai pu glaner sur son compte, il a plus ou moins la mainmise sur la
plupart des rackets de Sren. Une sorte de Parrain, comme il en existait sur
Terre au temps de la Mafia sicilienne. Un Parrain invisible ! On agit sur
son ordre, sans qu’il intervienne jamais personnellement.


— On connaît ses lieutenants ?


— À vous de les identifier, Lex !… Ou
plutôt à Talker ; cela lui sera plus aisé, on lui parlera plus facilement.
Il vous suffit de fréquenter tout ce que Sren comporte de mauvais lieux. Je
vous l’ai dit, le Pirate est déjà venu sur Karastan. Il se trouvera bien
quelqu’un qui l’ait connu.


— Justement… Si j’ai le corps de Talker,
je n’ai pas ses souvenirs.


— Vous vous débrouillerez, je vous fais
confiance… Vous vous rappelez le mémoire sur Talker que vous avez appris ?


— Il contenait uniquement les grandes
lignes de sa vie.


— Sachez qu’il est venu sur Karastan trois
fois. Les deux premières pour vendre la cargaison de vaisseaux marchands pris à
l’abordage dans l’espace et la dernière pour abattre un homme : Tarik le
Lorgranien.


— Avec ça, je vais…


— … Vous en tirer ! Et puis, vous
n’êtes pas forcé de parler sans arrêt de votre vie, Talker était d’un abord
difficile. Une crapule de grande envergure avec une prestance de seigneur et un
orgueil démesuré. Enfin quoi, vous vous rappelez le personnage !


Je termine la dernière gelée et, cette fois, n’y
tenant plus, j’appelle le serveur pour commander deux bières de Karastan. Comme
celui-ci s’éloigne, Stevens’ exulte :


— Bravo, Lex !… Talker adorait la
bière. Un bon point pour vous !


Loin d’enlever ses illusions à mon vénéré supérieur,
j’enchaîne :


— Le lieutenant Karlton est dans le coup ?


— Il se trouve en ce moment au bloc
militaire de Sren. Si vous étiez acculé, avertissez-le. Voici les coordonnées
de sa ligne spéciale ; retenez-les par cœur.


Il me les énumère et je m’efforce de les enregistrer.
Ensuite, il me tend une plaque d’identité.


— Donnez-moi la vôtre, Lex ; en voici
une au nom de Talker, réglée sur vos ondes biologiques. Même un détecteur de la
Sûreté Urbaine ne pourrait s’apercevoir de la falsification. Prenez également
ce titre de propriété du Norod, un rihan arrivé ce
matin au spatiodrome de Sren ; vous serez censé l’avoir conduit. Il faudra
vous débarrasser de vos vêtements actuels. Talker veillait toujours à ce que sa
tenue corresponde à celle de la population locale.


— Je ne manquerai pas d’en faire autant,
soyez-en assuré, mon colonel !


Mon ironie constante commence à sérieusement irriter
Stevenson dont les yeux, lourdement chargés de reproches silencieux, me lancent
des coups de sabords à me faire entrer sous terre !


— Voici encore, poursuite Stevens’, une
bague dont le chaton, en le faisant glisser de cette manière, libère un jet de
gaz anesthésiant. La charge est aussi puissante que celle d’une grenade de
l’Armée. Cette bague sort tout juste de nos laboratoires. Personne n’en possède
encore ; vous en avez la primeur.


— Que je suis gâté ! J’adore tous ces
nouveaux gadgets savants qui, dans les moments les plus périlleux, alors que
l’on frôle la mort, renversent la situation à notre avantage !


— Ça va, ça va… À bord du Norod, vous trouverez des armes. Vous avez un rayonnant ?


— Bien sûr… Cette nuit, sur Ghor, il m’a
sauvé la vie !


— Un modèle militaire, j’imagine ?


— Oui.


— Prenez celui-ci.


Nous faisons l’échange et j’hérite d’une arme civile.
Devant mon air contrarié, Stevenson me rassure :


— Vous n’aurez pas de pépin, soyez
tranquille… Ce rayonnant a été vérifié par nos spécialistes et est aussi fiable
qu’une arme de la Garde !


On nous apporte nos bières de Karastan.


J’engloutis la moitié de la chope avant
d’interroger :


— Vous restez sur Karastan, mon
colonel ?


— Ma présence est inutile. Elle ne
pourrait qu’éveiller les soupçons de nos ennemis s’ils l’apprenaient. Je
gagnerai Thomas du Centaure où le capitaine Karlton me tiendra au courant des
événements.


Stevenson estime alors le moment venu d’y aller des
sempiternelles recommandations de celui qui ne va pas voir personnellement de
qui qu’on va causer… En gros, ça donne : Mon cher Lex, prenez pas
d’risques inutiles, faites super-gaffe… Un grand-fort comme vous peut réussir,
surtout s’il tire le premier, mais y a pas d’raisons,
hein ? Z’êtes pas anglais !… Et j’vous recommande-ci, et j’vous
recommande-ça, et j’vous prie d’pas vous inquiéter. Vous allez missionner sur
Karastan, voir c’qui s’y passe, vu qu on le sait
pas, mais qu’on craint l’pire… Y a qu’vous qui pouvez héroïser
sans canner trop vite… Pensez à la Liberté, à la Justice, à l’Intégrité… Les
nôtres, bien sûr, on n’a pas l’habitude de trimer pour les autres… etc., etc.


Après ça, il me reste à accepter cette mission
d’autant plus que c’est un ordre et qu’un ordre, ça ne se discute pas ; ça
s’explique pas non plus. Chercher à comprendre un ordre, c’est commencer à
désobéir. On le sait si bien que ce serait mal de ne pas se le rappeler.


— Ah ! une dernière chose, Lex…
Avez-vous bien déjeuné ?


— Heu, oui !


— Tant mieux ! J’ai moins de remords
à vous laisser l’extrême plaisir de m’inviter… À bientôt, Lex !


Avec un large sourire narquois, le colonel Stevenson
se lève pour gagner la sortie du Grishnar. Quelques
minutes plus tard, la note que l’on me présente a de quoi me pousser à déserter
cette foutue Garde Spatiale avec ses foutus officiers et ses foutues
missions !


 


Je quitte le Grishnar, conscient
d’être incorruptible, inflexible et a priori invincible, même si on ne sait
jamais à l’avance sur quoi on va tomber, quand on œuvre pour les Services de
Protection de l’Empire.


Mon premier soin est de pénétrer dans un magasin de
confection pour me vêtir à la karastienne ! Autant ne pas lésiner sur la
qualité ; grâce aux trois mille talents raflés sur Ror Mélik, j’ai les
moyens. Aussi, je m’offre des pantalons noirs bouffants, avec d’amples poches
pratiques, mais esthétiquement regrettables ; puis une chemise brune à
manches longues, boutonnée aux trois quarts, sous un boléro-veste retenu par un
large ceinturon de cuir, pourvu d’un baudrier pour le rayonnant.


Pour parachever le déguisement du héros, des bottes
aux larges bords retournés. Le mousquetaire de Sa Majesté l’Empereur est
avancé.


Moi pour lui, lui pour tous et tous contre eux !


Un instant, je fais jouer l’impressionnante
musculature de mes bras dans la glace de la cabine d’essayage, mais comme
personne ne m’admire, je n’y perds pas trop de temps. Je termine de m’équiper.
Outre le rayonnant, j’accroche au revers du col de ma chemise trois épingles à
grosses têtes. Des épingles incendiaires. Une fois plantées, elles flambent
instantanément et rien ne leur résiste. Le fantasme des pyromanes !


Enfin, pour montrer que les officiers de la Garde
Spatiale sont des rusés, je fixe à mon bras gauche, sous ma manche, un harnais
de cuir qui retient un couteau à cran d’arrêt. D’un geste sec, l’arme m’arrive
dans la main et on pige tout de suite l’immense avantage que cela m’apportera
dans les très prévisibles situations difficiles à venir.


Me voilà prêt. Un dernier coup d’œil dans la glace :
à mon avis, qui n’engage que moi et qui n’intéresse que… qui sait, après tout…,
je fais très 17e siècle terrien, revu et corrigé par une
demi-douzaine de suivants.


Avant d’être appelé par Stevenson, je vacancionnais
sur une plage du Midi de la France d’où je ramène un magnifique bronzage. Je ne
le garderai pas longtemps. D’après ce que je sais de Karastan, et ce que j’ai
déjà pu en goûter, la planète n’a rien d’une station balnéaire. On se
caillerait même plutôt dix ou onze mois par an en perdant ses illusions le
douzième.


Avant de quitter Terre, je suis passé chez le
coiffeur pour un scalpage de mission. Ça me fait très martial, surtout avec mon
visage d’oiseau de proie. Des yeux bleus ; ils peuvent devenir de glace
sous l’effet de la colère et, paraît-il, enjôleurs si j’entreprends une fille
avec des tas d’idées derrière la tête.


Je porte allègrement les vingt-huit ans de…
Talker ! Je suis loin d’avoir perdu au change avec son physique. Surtout
dans l’état où j’avais rendu le mien, de physique !


Je vais régler mes achats au vendeur, puis lui
désigne le ballot de mes précédents vêtements.


— Vous disposez d’un désintégrateur ?


— Naturellement, monsieur. Dois-je… ?


— Devez !


Voilà comme on change de peau, Lex Buri disparaît
pour faire place à… Talker ! Il fut un temps où l’idée de vivre dans la
peau d’une canaille, connue dans tout l’Empire pour ses rapines et audacieux
coups de main, m’aurait révolté, seulement la vie s’est chargée de me rendre
philosophe, moins à cheval sur les principes et, finalement, j’éprouve un goût
plaisant à la situation.


Jouer les canailles, de temps à autre, pour la bonne
cause, ça, c’est le big foot !


 


Tout l’après-midi, je me suis baladé de taverne en
bar et d’un estaminet à un autre, comme si je cherchais quelqu’un, mais sans parler
à personne. Je me suis montré un peu partout et, inévitablement, on m’a
reconnu, même si personne ne m’a abordé ! Un seul m’a salué, lorsque je
suis entré dans sa taverne : Rhoomor d’Alixias… Un humanoïde des planètes
extérieures. Je ne les apprécie pas particulièrement. Leur race est volontiers
cruelle et sadique, surtout parmi les couches les plus pauvres de la population
et ce sont elles qui émigrent !


Je lui ai rendu son salut… Rhoomor n’a pas engagé la
conversation et je ne me suis pas attardé chez lui.


La cinquième heure de la journée est à peine dépassée
quand je me présente à l’hôtel Molon où je prends
une chambre. Après ma nuit blanche et les verres d’alcool écluses à droite et à
gauche, j’ai besoin de récupérer.


Quelques heures suffiront. Dans la soirée, je
retournerai dans le port spatial où le bruit aura couru de la présence de
Talker. À ce moment-là… ce sera le troisième chapitre !







CHAPITRE III


Où l’on rencontre le septième ciel en
sous-sol !


La taverne de Rhoomor d’Alixias ! Finalement, j’ai
décidé d’y revenir. Toute la lie du port spatial est là… Avinée, grondante,
dangereuse. Les bagarres sont fréquentes, surtout autour des tables de
carnagan, un jeu dérivé du poker terrien.


Dans le fond de la salle, de petites loges pour deux,
quatre ou six personnes ; je m’installe derrière une table minuscule qui
n’a pas encore été débarrassée. Rhoomor est assis à l’écart, sur une petite
estrade lui permettant de dominer sa taverne. Un humanoïde d’Alixias ! Pas
un prix de beauté ! Un crâne étiré, aux tout petits yeux profondément
enfoncés dans leur orbite, au-dessus d’un corps épais, boursouflé par la
graisse. Tous les Alixiens sont ainsi.


Mes quelques heures de repos m’ont fait le plus grand
bien ; je me sens en pleine forme et m’emploie à jouer mon personnage de
pirate le mieux possible. Je regarde la salle avec un mépris plein de
condescendance et lorsqu’une des serveuses de Rhoomor s’approche, je commande
du vin de Néro. Le pire de tous, interdit sur la plupart des planètes de
l’Empire. Il rend fou, dit-on… Talker en buvait sans se soucier de cette
légende.


Dans un lieu comme la taverne de Rhoomor, tous les
hors-la-loi roulent plus ou moins des mécaniques pour tenter de s’impressionner
entre eux. Mignonne, la serveuse ! Elle est vêtue d’un court short tressé
et d’un justaucorps qui lui laisse le dos nu. Un véritable aimant pour les
mains et elle se laisse caresser à chacun de ses passages sans s’offusquer.


Soudain, un tumulte éclate dans la salle dont la
porte vient de s’ouvrir. Un cri s’enfle dans toutes les gorges.


— Lakhmara !… C’est Lakhmara !


Puis, tout le monde se tait… et une sourde angoisse
paraît oppresser l’atmosphère. Dans une loge, située à côté de la mienne, un
vieux traîne-étoiles murmure :


— Mon père et le sien avant lui l’ont
connue aussi belle et désirable. Ses vingt ans sont inlassables… Tous les
hommes choisis par elle ont disparu à jamais ou sont revenus fous de son lit.


Sans m’occuper de ses idioties, je dois avouer que la
gisquette a de quoi retenir toute l’attention des plus blasés. Un corps de
déesse d’Artémis, d’Athéna ou de Vénus… De Marilyn, de Catherine, de Romy ou
des autres… Des jambes fines, moulées et longues, longues, longues… comme les
cuisses fuselées à demi découvertes par la courte jupe de cuir. Le torse moulé
dans un chandail serré mettant en valeur un petit deux-pièces bloqué au même
étage. Impeccable et d’une fermeté troublante ; deux pièces et tout le
confort.


De quoi fantasmer à l’érotisme avant même de tourner
sept fois sa langue dans la bouche de cette créature de rêves. De rêves
éveillés, s’entend !


Arrivé au milieu de la salle, elle promène son regard
autour d’elle. Tous ces aventuriers, pourtant pas pourris à l’ordinaire,
paraissent traumatisés… et pas particulièrement par la chute de reins de la
déesse ! Au contraire, ils détournent la tête pour ne pas laisser
accrocher leur regard.


Dans un sens, j’ai de la chance d’ignorer tout ce qu’EUX n’ignorent pas !
Ça me permet, tout de même légèrement méfiant sur les bords, de ne pas broncher
quand la frangine s’avance vers mézigue, un mystérieux-énigmatique-inquiétant
sourire aux lèvres.


Lakhmara atteint ma table et demande :


— Tu es Talker, n’est-ce pas ?


— Tu es venue pour moi ?


— Peut-être.


— Je ne t’ai jamais vue. Pourtant, je
viens chaque fois ici, lorsque je séjourne sur Karastan.


— Nos jours ne coïncidaient sans doute
pas.


— Jusqu’à aujourd’hui !


— Le destin choisit toujours son jour. Tu
bois du vin de Néro, m’en offres-tu un verre ?


— Pourquoi pas !


Lakhmara pousse les deux petites portes battantes de
la loge pendant que j’appelle la serveuse de Rhoomor.


— Un verre pour mon invitée !


Juste au moment où elle s’assoit, je l’enveloppe d’un
œil auquel aucun détail n’échappe. Pas le regard délicat d’un gentilhomme bien
né, bien élevé et bien con ! Le regard du gars qui apprécie l’embellie
féminine et qui trahit sans remords et sans pudeur les tas d’idées gaillardes
et paillardes qui lui montent au ciboulot.


État d’âme qui n’échappe pas à Lakhmara. Elle semble,
au contraire, l’apprécier ! Je constate :


— Tu viens seule ici, pourtant on te
craint.


D’une voix dédaigneuse, elle juge :


— Ce sont des chiens, tous. Des chiens
peureux et stupides !


— Ils te prennent pour un être surnaturel.
Tu es sans doute l’arrière-petite-fille de Lakhmara qui a connu le grand-père
de l’imbécile radoteur de la loge voisine.


— Va savoir…


On apporte un verre et je le remplis avant de lever
le mien.


— À ta santé !


Lakhmara hausse les épaules.


— On choque deux coupes de ce vin, à
l’amour et à la mort. Le plus souvent aux deux à la fois.


Ironique, je toaste :


— À l’amour et à la mort !


— On le dit, Talker ne craint ni Dieu, ni
diable. Ta renommée est parvenue jusqu’à moi.


— Si je les avais rencontrés, je les
craindrais probablement. Tu disais être venue pour moi ?


— J’ai dit « peut-être ».


— C’est déjà trop… On t’envoie ou tu es là
de toi-même ?


— Tu es bien curieux… Qui devrait
m’envoyer ?


— Si tu l’ignores, ça ne te regarde pas.
Apprends-moi plutôt tes raisons. Je ne suis pas depuis longtemps sur Karastan.


Lakhmara boit une gorgée de vin de Néro, avant de
murmurer :


— Je voulais te connaître, tout
simplement. Me rendre compte si ta réputation était vraie.


— Quelle réputation ?


— Celle du meneur d’hommes qui a dérobé un
millier de fusils thermiques sur Varia.


— Une histoire ancienne qui s’est mal terminée.


— Je ne te demande rien. Qu’est devenue
Eriëda ?


La compagne de Talker ! Elle n’a jamais su que
celui qu’elle avait tant aimé n’était plus le même sur Ekaïstos. Mon attitude
l’a désemparée et elle s’est quasiment suicidée de désespoir dans un affrontement
avec la Garde Spatiale. En retenant les soldats, elle m’a permis de mener à
bien la mission dont m’avait chargé Stevenson.


— Morte !


— Tu es donc libre ?


— Je l’ai toujours été ! Eriëda a
perdu la vie pour moi, ça ne t’impressionne pas ?


— C’était une femme !


— Et toi ?


À nouveau, un sourire narquois naît à la commissure
de ses lèvres.


— Un être surnaturel… Tu ne le crois
pas ? Sur Karastan, j’ai tout un peuple. Un peuple terrible, mais je
n’appartiens à personne. Sinon à mon bon plaisir.


Un temps, puis je lance :


— Où veux-tu en venir ?


Elle rit avant d’interroger :


— Je ne suis pas encourageante ?


— Tu es assez belle pour ne pas avoir
besoin de l’être.


— Tu serais prêt à me suivre ?


Une expression rusée passe sur le magnifique visage
de Lakhmara. Un défi ! Puis elle m’abandonne impunément ses yeux comme
pour me permettre de lire tout au fond d’elle-même.


— Tu as le regard profond comme un abîme.


À mes heures, je suis volontiers un tantinet poète…
Ce n’est pas incompatible avec mon état d’intrépide agent impérial.


— Et tu es tenté d’en sonder la
profondeur ?


De deux choses l’une… Ou cette frangine m’a abordé
uniquement pour la réputation de Talker, et ses seules idées se situent à la
frontière de son ventre… et du mien !… Ou alors, les Dangaristes sont
derrière ! Je le saurai rapidement, mais encore faut-il ne pas repousser
ses avances. Ce dont je n’imagine pas un seul instant l’éventualité.


— Partons, dis-je.


Elle se lève. Je jette quelques pièces sur la table à
l’intention de Rhoomor d’Alixias, puis suis Lakhmara à travers les tables vers
la sortie. La salle est subitement plongée dans le silence, mais au passage,
une fille qui a déjà passé entre pas mal de mains, m’agrippe.


D’un geste brutal, je me dégage. Lakhmara a ouvert la
porte de la taverne et nous nous enfonçons tous les deux dans la nuit. Je passe
mon bras autour de sa taille ; à ce moment, elle me déclare :


— Je te préviens, Talker… Tous mes amants
sont sortis fous de mon lit.


Elle rit joyeusement.


— On en a revu ! Ils étaient fous,
fous à la pensée de me revoir. Les sages se sont enfuis loin de Karastan.


— Beaucoup ?


— Des quantités.


Sans vouloir être exagérément misogyne, je dois
avouer que j’ai souvent entendu les frangines déconner, au moment de
s’embarquer pour le septième ciel. Objectivement, je n’ai pas toujours prononcé
de savantes paroles, non plus, mais du fantasme de sorcière comme Lakhmara, je
n’ai jamais vu ! Pas question de le lui faire remarquer, elle pourrait se
vexer, alors je m’en tire par un biais :


— Fais-moi une offre en amour !


— Tout.


— Mes caprices ?


— Oui.


— Mes vices ?


— Avec joie.


— Ils sont peut-être horribles ?


— Et après ?


Ça, je n’ai pas toujours entendu, et franchement… Eh
bien, franchement, ça fait plaisir à ouïr !


— C’est ton… « chez toi » ?


Peut-être une fausse note dans le programme idyllique
annoncé. Lakhmara m’avait laissé entendre qu’elle habitait un palais et nous
arrivons devant…


— Cet amas de ruines ?


— Les ruines sont un manteau. Elles
cachent ce que je ne tiens pas à montrer. Quand je suis avec un homme, si on ne
peut pas nous voir, il essaye toujours de m’embrasser.


— Tu m’as dit de te suivre pour faire
l’amour, et je ne vais pas te renverser dans un fossé comme une vulgaire
prostituée. Un baiser ? Je te l’aurais donné aussi bien chez Rhoomor. Il
fallait le dire, je n’ai pas besoin de me cacher pour embrasser une belle
fille.


De la main gauche, j’empoigne la nuque de Lakhmara,
lui prends les lèvres, et elle commence immédiatement à roucouler. Nos langues
se trouvent. Ma main droite s’empare d’un sein dont je pince la pointe entre le
pouce et l’index pour le tordre légèrement, puis je l’abandonne pour descendre
jusqu’à la ceinture de la courte jupe de cuir. Je la déboucle et ma main se
glisse, s’insinue, mais au lieu de caresser le ventre, elle va se planter sur
les fesses.


Une main exigeante…


— Tu as la peau ferme et nerveuse ;
douce au toucher… De la vraie soie d’Albani.


Lakhmara continue de m’offrir sa bouche et je sens le
désir monter en elle. Soudain, elle se détache et un rire jaillit de sa gorge.


— Lorsque j’ai choisi un amant, je veux
lui donner le regret de mon corps. Le regret du bonheur connu dans mes bras.
J’ai des fouets, et même des instruments de torture.


— Je ne tiens pas à te torturer. Si le
fouet prépare à l’amour, la torture est décevante.


En pénétrant dans les ruines, j’ai le sentiment d’une
présence. De nombreuses présences et je distingue des ombres rôdant au milieu
des décombres.


— Ton peuple ?


— Oui, mon peuple… Si tu me laisses ici,
il te permettra encore de repartir. Après, il sera trop tard.


Sacré nom d’un bordel amphibie, je me précipite dans
les enquiquinements. Et enquiquinement est un euphémisme. Maintenant, je me
vois mal reculer. Bien beau de jouer les caïds devant une représentante du sexe
faible, sans s’occuper de ce qu’elle raconte pour vous effrayer, mais parfois,
on tombe sur un bec !… On devrait prendre plus souvent au sérieux ce
qu’elles disent. Neuf fois sur dix, on perdrait du temps, mais à la dixième,
quelle tranquillité !


Bon, puisque je ne peux pas songer à filer, autant en
rajouter.


— Il est déjà trop tard… pour les
tiens !


Lakhmara a une moue un peu ambiguë.


— De toute façon, personne n’approchera
avant mon ordre.


— Et la suite me regardera.


Mon bras entoure sa taille.


— Pour le moment, je suis dans tes ruines
et tu m’as parlé d’un palais.


La jeune femme s’arrête devant une paroi rocheuse.
Immédiatement, un pan de cette paroi s’escamote. Je m’enquiers :


— Ondes biologiques ?


— Oui.


Nous pénétrons dans une grande salle. Des colonnes de
marbre soutiennent le plafond en arcades. Par terre, un épais tapis de laine.
Un lit bas, semé de coussins. Jamais je n’en ai vu un aussi grand. Dix
personnes pourraient y dormir côte à côte.


— Tu ne te contentes pas toujours d’un
seul amant ?


— Tout dépend de l’homme, ou de la femme…
Si tu le désires, j’en ferai venir une ou deux.


— Non.


— J’en ai d’une beauté redoutable.


— Une autre fois.


— Et s’il n’y a jamais d’autres
fois ?


— Je déciderai moi-même.


Je ris, lâche la taille de Lakhmara, mais empoigne
son chandail et le relève d’un seul coup. Les seins ont l’air de jaillir. Des
seins ronds, assez gros, mais durs comme la pierre.


Comme elle n’a pas rebouclé sa ceinture, un bouton à
faire sauter et sa jupe en cuir tombe à ses pieds. Elle est nue… entièrement
nue !


Un nu splendide !


Je ne peux décemment pas me préoccuper des
malfaisants qui rôdent dans le coin, face à une telle alléchante perspective de
luxure. Je commence à me désaper et, une fois à loilpé, tendu de désir, je
renverse Lakhmara sur le lit.


— Comment me voudras-tu ? questionne-t-elle.


Elle m’offre elle-même la solution pour retarder
l’arrivée des Affreux. Solennel, j’affirme :


— Je te veux trois fois… Si on ne connaît
pas une femme des trois façons différentes la première nuit, on ne sait jamais
rien d’elle. Pour moi, une femme est comme un fauve. On la dompte ou on la
chasse. Sinon, on est sa proie.


Moi, macho ?… Quelle idée !


 


Je vais jusqu’au bout de mon plaisir, sans me soucier
des cris de Lakhmara, puis de ses gémissements et enfin de l’espèce d’extase où
je la rejoins, car elle arrive à l’extase et comme tout bon mâle, j’ai un
soupir de satisfaction en me dégageant pour m’affaler sur le lit.


Lakhmara reste à genoux, les traits du visage tirés
et couverte de sueur. Un sourire monte à mes lèvres.


— Tu as tout de même fini en apothéose, et
c’est le principal.


Je tends la main pour caresser ses seins et elle
s’allonge en travers de mon corps pour mieux s’offrir. Ses yeux brillent, on
dirait des braises…


Bon, les trois coups sont tombés – si
j’ose m’exprimer ainsi – et je m’attends d’une seconde à l’autre à
la levée de rideau sur l’apparition du « peuple » de mon hôtesse. Je
suis tout de même un peu sur les rotules, après cette triple partie de septième
ciel.


— Le moment est venu, Talker…


— De quoi ?


Soudain, des ombres emplissent la pièce. Jusqu’à
présent, je me demandais jusqu’où allait le charre de cette fille, mais je dois
me rendre à l’évidence : elle disait vrai ! Une dizaine de
silhouettes informes dans la pénombre de la pièce se rapprochent du lit.


D’un geste brusque, j’écarte Lakhmara pour m’élancer
vers mes armes. J’aurais dû me montrer plus prudent et garder mon rayonnant
sous l’oreiller. Je me maudis de ma négligence et de m’être laissé amoindrir
par cette femelle. Devant le danger, je retrouve toute ma lucidité.


Je plonge sur mon ceinturon, mais le premier des
salopards que je distingue toujours mal, se jette sur moi. Nous roulons
ensemble sur le sol et je dois faire jaillir mon cran d’arrêt dans ma main pour
lui en porter un coup et m’en débarrasser. J’ai l’impression d’avoir affaire à
un nain, mais n’ai pas le temps de vérifier. Deux autres adversaires s’abattent
sur moi.


Les autres restent en retrait, prêts à
intervenir ; ils prennent garde à ne pas se gêner mutuellement. Par
chance, ils ne paraissent pas armés. S’ils veulent me capturer vivant, j’ai une
chance ! Je me sens tout de même plus solide que ces faces de cake
miniatures.


Un coup de poing me débarrasse de l’un et pendant que
je maintiens l’autre à distance, je shoote dans le ventre d’un quatrième. Ils
sont beaucoup plus de dix ; il en arrive de nouveaux et sous le nombre,
j’aurai forcément le dessous. Ce n’est pas avec ma misérable lame que je les
liquiderai tous. Surtout que l’amour avec Lakhmara m’a fatigué.


Aussi, je n’hésite plus, ramène mes mains l’une sur
l’autre et fais glisser le chaton de la bague que m’a remise Stevenson. Un jet
de gaz anesthésiant fuse aussitôt. Le truc est au point. Il me débarrasse d’une
demi-douzaine d’adversaires qui s’écroulent les uns sur les autres tandis que
leurs congénères reculent, effrayés…


Je ne suis pas tiré d’affaire pour autant ; je me
tiens à distance pour ne pas être pris dans le nuage noir qui s’est formé
autour des corps endormis. Malheureusement, ma bague ne fonctionne qu’une seule
fois.


Les nains – car effectivement, le plus
grand ne dépasse pas le mètre vingt – ne s’attendaient pas à une
telle parade et je dois profiter de leur désarroi. Il ne durera pas
éternellement !


En longeant le mur, j’échappe au nuage anesthésiant
et me rapproche du lit où en un superbe roulé-boulé, j’arrive à proximité de
mon ceinturon dont j’empoigne mon rayonnant. Pas de pitié, je tire à tout va.
Les nains s’enfuient dans une débandade monstre. Je carnage furieusement et
dégomme ces horribles comme à un tir aux pipes. J’ai eu la trouille et ma
réaction est en conséquence !


« Le peuple de Lakhmara »… Où est-elle,
celle-là ? Saloperie, va ! Je ne lui ai pas dit mon dernier mot. Elle
s’est tirée sans assister à ma capture. J’en suis persuadé, maintenant, on
espérait me prendre vivant.


Donc, de fortes chances pour que les Dangaristes
soient derrière… Les Dangaristes, ou, pourquoi pas, Tarander ! En tout
cas, j’ai failli me faire avoir et connement, en plus ! Pour sauter une
gisquette à laquelle je n’ai pas résisté.


Tout en me traitant d’abruti, je me rhabille. Le
nuage de gaz anesthésiant commence à se dissiper lentement ; dès qu’il
n’est plus dangereux, je vais examiner un de mes agresseurs. Une race de nains,
aux visages assez semblables les uns aux autres.


Pas une race de Karastan. Enfin, je n’en sais rien.
Possible, après tout. Je me renseignerai.


Inutile de m’attarder. Seulement, les nains n’ont
peut-être pas renoncé à me capturer et peuvent très bien m’avoir préparé un
guet-apens. Facile, au milieu des ruines et en pleine nuit.


Je risque un œil à l’extérieur de la pièce, puis
franchis son seuil. De toute façon, je me vois mal glander tout le reste de la
nuit ici. Surtout que mes ennemis, quels qu’ils soient, sont susceptibles de
revenir avec du renfort.


En avant, et advienne que pourra ; je suis
décidé à ne pas faire de cadeaux, et à moins de tomber sur un truc tordu, ce
sera duraille de me neutraliser. Foi de Lex Buri, agent de l’Empire, remanié
Talker, pirate de l’espace, je suis en rogne et il ne fait pas bon m’asticoter.


J’avance au milieu des ruines silencieuses. Au loin,
on entend les bruits de la ville. Je n’ai pas long à parcourir pour me
retrouver sur la route, à terrain découvert.


Une seconde, je fixe une colonne au sommet de
laquelle est juchée une statue de pierre. Une lionne ou une panthère ! Je
ne l’ai pas remarquée lorsque je suis passé au bras de Lakhmara, mais à ce
moment-là, j’avais d’autres idées en tête.


Nom de Dieu, j’ai juste le temps de me jeter de côté,
pour éviter le fauve qui vient de bondir sur moi. J’aurai pourtant juré qu’il
s’agissait d’une statue… La saleté est bien vivante et à la seconde où je
relève mon arme pour l’abattre, elle disparaît derrière un pan de muraille.
Toi, ma jolie, file où tu veux, mais loin…


La route ! Je presse tout de même le pas pour
m’éloigner des décombres. Je respire mieux après avoir atteint les premières
maisons. Oh, je reste toujours sur mes gardes, mais au milieu des passants
encore nombreux malgré l’heure, j’ai moins à craindre.


La taverne de Rhoomor ! Je pousse le battant de
la porte. Un silence tombe aussitôt sur la salle. On me regarde comme une
apparition du dieu Thor et la fille des rues que j’ai repoussée en m’en allant
avec Lakhmara, s’écrie :


— Il est revenu !


Je me dirige vers Rhoomor ; lui aussi me fixe
avec perplexité, pourtant il murmure d’une petite voix aiguë :


— Seul Talker pouvait échapper à Lakhmara.
Tu es le premier à revenir en vie… et avec toute ta raison, je me trompe ?


— Non !


— Tu l’as tuée ! C’était la seule
solution. Je ne pige pas immediately, puis vois les taches de sang sur mes
vêtements… Le sang du nain que j’ai poignardé dans la chambre. Je détrompe
Rhoomor.


— Je me suis débarrassé d’un bon nombre de
ses serviteurs, mais cette putain a disparu. Quel est ce peuple de nains ?


— Le sien !… Il ne quitte jamais les
ruines de sa demeure. Du moins, personne n’a jamais vu ces nains dans les rues
de Sren. On connaît leur présence par les amants fous de Lakhmara. Comme leur
version à tous est identique, on est bien forcés de les croire.


Un temps, puis il reprend :


— De jour, des hommes se sont rendus dans
les ruines, mais n’ont vu personne ! C’est une démone, Talker !
Contre une démone, on ne peut rien.


— Tu crois au surnaturel, Rhoomor ?


— Je ne crois rien… Ça ne m’intéresse
pas ! Tu as échappé à la mort ; dans un sens, je t’admire, mais je te
conseille de quitter Karastan… et de ne plus jamais revenir !


Ducon, va !







CHAPITRE IV


Où il est prouvé que la démonstration

d’une certaine quantité de violence

aide parfois à la compréhension

entre les êtres humains


Je quitte la taverne de Rhoomor d’Alixias à la
septième heure de la nuit, tout de même perplexe sur mon aventure avec
Lakhmara. Est-elle une partisane dangariste ou non ? J’ai besoin d’être
renseigné sur son compte et une seule personne peut m’aider.


Le capitaine Karlton !… Je m’enferme dans la
première cabine de communication que je rencontre et compose ses coordonnées
d’appel personnelles. Je suis sûrement surveillé et on saura que j’ai appelé
quelqu’un à Sren. Tant pis.


L’écran du visiophone, face à moi, reste noir, tandis
qu’une voix que je reconnais immédiatement demande :


— Lex ?


— Tout juste ! Je te réveille ?


— Non… Je m’attendais à un appel dès cette
nuit. Du nouveau ?


Brièvement, je lui relate mes déboires amoureux. Le
capitaine m’écoute en silence, puis se contente de répondre :


— Je vérifierai si les ordinateurs
centraux, de la Garde Spatiale ou de la Sûreté Urbaine ont quelque chose sur
cette fille. De mon côté, j’ai cherché des renseignements sur ce Ror Mélik qui
a voulu te trucider sur Ghor. Il n’est fiché nulle part et la société Paronidia
l’emploie effectivement depuis deux ans. Auparavant, il habitait sur Alkor. Je
n’ai rien appris de plus. L’insigne de la Garde Spatiale qu’il possédait a dû
être récupéré sur le cadavre d’un officier assassiné. Mélik le gardait pour
passer outre un éventuel contrôle de police.


Une piste qui tourne court, mais il fallait s’y
attendre. Avec un soupir, je dis :


— Il me reste à aller faire un tour au Ranori,
un club privé dont j’ai trouvé la carte d’entrée
permanente sur Mélik. Ça ne mènera peut-être nulle part, mais à tout hasard…


— J’y ferai un tour, également.


— C’est privé !


Karlton émet un petit rire moqueur :


— Et alors ? À quoi servent les
fausses cartes de nos services ? Dans un quart d’heure, j’aurai ce qu’il
me faut. Laisse-moi arriver le premier là-bas. J’y serai, disons dans… une
heure ! O.K. ?


— O.K., capitaine de mon cœur. Ne viens
tout de même pas trop relaxe, des fois que !


— Des fois que ta démone te
chercherait ?


— Crétin !


Nous coupons la communication et je quitte la cabine.
Je suis filé. Pendant que je visiophonais à Karlton, j’ai remarqué un type en
cape grise, sur le trottoir d’en face. Il a fait mine de s’intéresser à un
troubadour ambulant, joueur de rolon, mais ne m’a pas quitté de l’œil et
maintenant, il m’emboîte le pas.


Toi, mon mignon, on a besoin d’avoir une conversation
tous les deux, et le plus tôt sera le mieux. Je quitte l’avenue où je me suis
engagé pour une première rue mal éclairée. Je ne donne pas l’impression de
marcher au hasard, ce qui devrait rassurer mon suiveur.


Je le promène ainsi une dizaine de minutes et
soudain, me dissimule dans le couloir sombre d’un immeuble ancien. Le coin est
relativement calme et me permet d’entendre les pas de mon suiveur sur le
trottoir.


Tout à coup, ils se font plus rapides. Au moment où
le type passe devant l’entrée de l’immeuble, je bondis sur lui pour l’assommer.
Il me tombe dans les bras et je le traîne dans le couloir. Avec un peu de
chance, aucun locataire n’aura la mauvaise idée de s’amener.


Je fouille le gars, le soulage d’un rayonnant et d’un
couteau à lame éjectable. Son bracelet d’identité indique « Xir
Lans ». Natif et habitant de Sren. Je ne l’ai pas frappé très fort ;
il revient déjà à lui. Il ramène une main derrière sa nuque, puis ouvre les yeux :


— Tu me suis parce que t’es pédé ?


Il tente de se relever, ce dont je l’empêche avec
fermeté, et il s’écrie :


— Que… que me voulez-vous ?


— Des explications !


— Vous faites er…


Difficile de terminer sa phrase quand un zigue de
mauvais poil comme moi vous rabat violemment la tête contre le mur et que ça
réveille la précédente et toute récente bosse. En tout cas, un bon point pour
lui, il ne se met pas à gueuler, mais n’en est pas prêt pour autant à répondre
gentiment à mes questions. Aussi, pour le mettre en condition, il écope d’un
coup de crosse à travers le visage. Parfois, la démonstration d’une certaine
quantité de violence aide à la compréhension entre les êtres humains.


— Arrêtez !


Ce dont je, immediately !


— Pour qui bosses-tu ?


— Tarander…


— Et qui est-ce, Tarander ?


Je lui accorde les quelques secondes nécessaires à
cracher un peu de sang et de dents avant de me répondre ; je ne l’ai pas
arrangé, mais je m’estime dans mon bon droit ! D’ailleurs, le bon droit
est toujours du côté des gagnants, dixit eux-mêmes !


— Com… comment ça, qui est-ce ?


— Ce gars ne s’intéresse pas à moi par
hasard ?


Xir Lans secoue la tête en s’exclamant :


— Je ne sais pas ce… ce qu’il vous veut,
je vous le jure ! On m’a chargé de vous suivre et de rapporter vos
moindres faits et gestes.


— Seul ?


— Dès que vous seriez arrêté quelque part,
j’avertissais pour qu’on me relaye.


— Et tu avertissais comment ?


— Par visiophone !


— Le numéro d’appel ?


Il me l’énumère, mais j’ai une chance sur deux qu’il
soit bidon. Je n’ai pas les moyens de vérifier, dans l’immédiat.


— Bon… Ce Tarander, on le trouve où ?


— On visiophone chez moi, je fais le
boulot, puis rappelle.


— Tu ne l’as jamais vu ? Il hoche la
tête.


— Si, la première fois, on m’a emmené à
bord d’un airojet, mais avec les yeux bandés ! Tout ce que je peux vous
dire, c’est que son… enfin, l’endroit où je l’ai rencontré se situe en
montagne.


— Les montagnes au nord de Sren ?


Il hoche à nouveau la tête, se repenche pour
recracher du sang.


— Et il ressemble à quoi, Tarander ?


Xir Lans hésite, mais comme il a commencé à parler,
il se résout à lâcher ce qu’il sait.


— Je ne l’ai pas vu, lui, mais son bras
droit : Elj Joridan. Un petit et chauve, au visage sanguin. Il… il fait un
effet… Il est cruel, sûrement.


Pas de chance, ce pauvre Xir Lans… Son patron lui
file les jetons et je l’ai crossé méchamment, l’obligeant à des frais pour se
faire ravaler la façade s’il veut encore passer pour humain. Le genre de gars
qui en prend sur la gueule de tous les côtés, en se demandant pourquoi ce sont toujours
les mêmes qui trinquent !


— Tu n’as vraiment pas une petite idée sur
ce qu’il me veut ?


— Je vous le jure !


Il trouillarde sec… Je me vois mal massacrer un type
pour le pousser dans ses dernières limites. Le travail de boucherie ne m’a
jamais emballé. Surtout avec un sous-fifre comme Xir Lans !


— Tu sais qui je suis ?


— Talker le pirate… Je… je crois, enfin je
pense que peut-être Tarander voudrait vous… vous proposer quelque chose. Je ne
suis sûr de rien, mais il me semble…


Je me recule en déclarant :


— S’il veut me rencontrer, il n’a qu’à
venir lui-même. La prochaine fois, je buterai le mec qu’il me collera aux
baskets.


Sans plus, je le plante là et sors dans la rue.
J’avais deux possibilités. Demander à Xir Lans s’il connaissait Ror Mélik, ce
qui m’obligeait à l’abattre ou, comme je l’ai fait, laisser la balle dans le
camp de Tarander. À lui de prendre l’initiative.


On verra bien…


Un coup d’œil à ma montre. Depuis mon appel à
Karlton, il s’est écoulé à peine vingt minutes. L’adresse du Ranori est indiquée sur la carte… Rue Derivera. Je me mets à sa recherche sans
me presser, afin de laisser le temps au capitaine d’y arriver avant moi.


J’allume une cigarette de Tolbia et réfléchis. Xir
Lans va se précipiter avertir son chef. Tout dépendra de sa réaction… Si le
colonel Stevenson a vu juste en prétendant que la réputation de Talker allèche
les Dangaristes, j’aurai de ses nouvelles très vite. Ce serait tout de même une
sacrée coïncidence si ce Tarander n’était pas un conjuré.


De telles coïncidences, je n’y crois pas. De toute
façon, je suis bien obligé de foncer dans le brouillard. Généralement Stevens’
possède une foule de renseignements concernant le réseau dangariste sur une
planète.


Là, rien… Ou pratiquement rien ! Évidemment, il
a commis l’erreur de laisser le champ libre à Tarander. Il en a profité pour devenir
indispensable. En fonçant à l’aveuglette, ce sera tout de même duraille de
faire des étincelles.


 


Elj Joridan écouta Xir Lans, puis lui ordonna de
rentrer chez lui. L’homme était grillé, mais c’était sans importance. Il ne
manquait pas de remplaçants.


Il quitta son bureau, traversa un long corridor
pour aller frapper à la porte de Tarander qui le reçut immédiatement et
l’écouta sans dire un mot. Joridan conclut en jugeant :


— Talker est un homme redoutable. Il a
toujours été le chef ; il n’acceptera jamais de ne plus l’être.


— Je ne compte pas qu’il m’obéisse.


Joridan fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas… Tarander le
coupa sèchement.


— Je m’intéresse à Talker justement
parce que c’est un chef. Ensemble, nous entreprendrons de grandes choses, mais
je veux être certain de ne pas me tromper. Je me méfie des réputations ;
celle de Talker paraît s’avérer exacte.


— À mon avis, elle l’est !


— Rien ne presse… murmura Tarander.
Talker ne semble pas prêt à quitter Karastan.


— Il est arrivé hier et attend ou
cherche quelqu’un. Cet après-midi, il a fait le tour des bars et des tavernes.
Dans celle de Rhoomor d’Alixias, cette nuit, il a
rencontré Lakhmara. Il lui a échappé, mais tentera sûrement de la retrouver…
Vous savez ce qu’on raconte sur cette démone et sur son peuple. Si Talker tombe
à nouveau dans leurs rets, c’en est fini de lui.


— Ou d’eux, sourit Tarander.


Joridan eut une moue dubitative…Un silence
s’installa, que rompit Tarander :


— Continuons de l’observer. Je veux
être certain de l’homme.


Joridan s’apprêta à sortir, lorsque Tarander
questionna :


— A-t-on des nouvelles de Rissis ?


— Nos hommes fouillent toujours la
montagne ; si Rissis parvient à survivre cette nuit, demain elle devra
bien gagner un village, où nous ne manquerons pas de l’intercepter. Je ne
comprends pas ce que cette fille…


— Laisse-moi, Joridan !


 


Le portier du Ranori est
un Lorgranien. Leur race a la peau légèrement pigmentée de vert et le front
bas. Il porte un rutilant uniforme rouge aux épaulettes lumineuses.


Je lui présente ma carte. Il l’introduit dans une
fente de l’enregistreur d’entrée et quelques secondes plus tard, la porte du
club privé s’ouvre. Je me demande si la carte de Karlton s’est révélée
efficace. Le capitaine ne semblait pas en douter, mais il est intrinsèquement
militaire et rien n’est plus beau, plus efficace et plus sûr que la
magnifique-exceptionnelle-merveilleuse Garde Spatiale Impériale… Au nom de
l’Empereur, de son fils et de ses maîtresses, amen !


On entre de plain-pied dans un hall, très haut de
plafond et décoré de posters suggestifs ; une fille s’approche
immédiatement pour le vestiaire, mais je n’ai rien à lui laisser. Je progresse
en direction d’une grande porte double battant et, cette fois, descends cinq
marches pour arriver dans la salle. Le Ranori fait
discothèque et cabaret. Un spectacle de strip-tease passe au moment où
j’arrive. Deux filles se déshabillent mutuellement, pendant qu’une troisième,
déjà nue, danse sur la piste.


Toutes les tables sont occupées, alors je me rabats
sur un premier bar en forme de couronne. Il y en a deux autres et Karlton est
accoudé à l’un d’eux, en compagnie d’une entraîneuse. Il n’a pas l’air de
s’ennuyer, le beau capitaine. Lui aussi, je n’ai pas l’habitude de le voir vêtu
en civil. Il porte une combinaison de détente noir et or qui lui donne une
prestance de play-boy.


Ce soir, j’ai eu mon compte avec Lakhmara pour
m’intéresser à une conquête et repousse même une fille qui tente de se faire
offrir un verre. Pour ma part, je commande un cognac, et toujours décidé à
utiliser l’argent pris sur Ror Mélik, je m’offre un vieux Gaston de Lagrange
terrien. Cette oseille, de toute manière, était le prix de mon exécution. Je
n’ai que plus de plaisir à le dilapider !


Le numéro de strip-tease se termine. Les trois
filles, toutes nues, saluent la salle avant de s’éclipser. À la dernière
seconde, je tique en regardant la gisquette qui dansait pendant que les deux
autres se déloquaient ! J’ai déjà vu ce minois fripon. Dans un minimum de
temps, ma super-fidèle mémoire me restitue le « là où »… La photo,
dans l’étui de cuir de Ror Mélik !


À ce moment-là, j’avais déjà considéré cette fille
trop bien pour le tueur, et mon sentiment se confirme. Je me penche par-dessus
le bar pour attirer l’attention du serveur, un grand type dégingandé, aux yeux
plus valochés que ceux d’un Polonais !


— Il me semble que je connais la fille qui
dansait…


En même temps, un billet de cinq talents apparaît
entre mes doigts ; le gus a un sourire complice :


— Hirion !


Je hoche la tête.


— C’est ça, c’est son nom… Je la connais
même très bien. J’aimerais lui parler.


Tout en empochant mon billet, il hausse les épaules.


— Je crains malheureusement que ce soit
difficile. Les consignes de la direction sont strictes et…


Un nouveau billet apparaît dans ma main. De cinquante
talents, cette fois…


— … Enfin, vous avez bien fait de m’en
parler à moi, parce que, peut-être, si vous dites à Doulos que vous êtes de la
famille et que je vous connais… Je suis Rias !


— Qui est Doulos ?


— Le videur, devant la porte marquée
« PRIVÉ ».


Du regard, il me la désigne ; j’abandonne les
cinquante talents en quittant mon siège. Le Doulos en question est aussi large
que haut… et taquine le mètre quatre-vingt-dix ! J’y vais de mon petit
baratin et lorsqu’il lève la tête vers Rias, celui-ci acquiesce. Du coup, je
passe. Derrière la porte, un couloir en pente, encombré de caisses d’alcool.


Je ne suis pas le seul à rendre visite aux
strips : je croise deux autres types, genre industriels pleins aux as,
glandouillant devant des loges. Comme j’ignore dans laquelle Hirion se trouve,
j’interroge une fille, assise sur une chaise et grillant une cigarette avec
l’air inspiré d’un condamné à l’ennui à perpétuité.


— La 12 ! soupire-t-elle.


Nous sommes devant la 7… J’ai assez
d’instruction pour me rendre devant la loge d’Hirion et de frapper à sa porte
sans le moindre risque d’erreur.


— Entrez, c’est ouvert !


La môme Hirion a juste pris la peine d’enfiler une
sorte de djellaba bariolée et à peine ai-je refermé la lourde qu’elle
s’exclame :


— Enfin !… J’attendais depuis deux
jours !


— Ah, vous attendiez ?


— Qu’est-il arrivé à mon frère ?


— Votre frère ?… Ror Mélik ?


Le blaze de mon exécuteur est inscrit aux abonnés
absents dans la liste des connaissances de cette gisquette. Soudain, elle me
regarde différemment et interroge :


— Vous êtes bien rentré au Ranori avec la carte 52976 LKH ?


Je sors ladite carte de ma poche et murmure après
vérification :


— Affirmatif !… Comment se fait-il
que vous le sachiez ?


Désemparée, elle m’explique :


— Le personnel peut demander à être
prévenu lorsque certains numéros de carte sont enregistrés. Les filles
courtisées par des hommes trop entreprenants, par exemple… Qui, qui
êtes-vous ?


— Mon nom ne vous dira rien, mais si vous
me disiez qui est votre frère, il est possible que je comprenne.


Brusquement, elle s’élance vers sa table de
maquillage et avant que je n’aie esquissé le moindre geste, je me retrouve du
mauvais côté du canon de son rayonnant.


— Qui êtes-vous ? répète-t-elle.


— Je peux vous donner n’importe quel nom.


— Faites glisser votre bracelet d’identité
par terre… Attention, je n’hésiterai pas à tirer.


— Je m’appelle Talker.


Une chance, ce nom ne lui rappelle rien. Elle ne fait
pas le rapprochement avec le Pirate… Un temps, puis elle m’interroge :


— Où avez-vous trouvé cette carte ?


— Sur Ror Mélik, un homme d’une trentaine
d’années, la lèvre barrée par une grosse moustache… Il avait aussi une
cicatrice sur la tempe.


Instantanément, je sens Hirion soulagée, mais elle
articule d’une voix dure :


— Rien ne me prouve que vous ne me mentez
pas !


— Votre frère s’appelait Tarba ?


J’ai lancé ça au hasard et elle tique aussitôt.


— Où est-il ?


— J’avais rendez-vous avec lui sur Ghor,
la nuit dernière… Il n’était pas là. À sa place, ce Ror Mélik m’attendait pour
me tuer. Dans ses poches, j’ai trouvé cette carte du Ranori et une photo de vous… Une photo nue, sans indication.


— La carte et la photo appartenaient à mon
frère, et il avait effectivement un rendez-vous sur Ghor, la nuit dernière.


— Avec un agent du Service de Protection
de l’Empire. Je suis cet agent. Talker est un nom d’emprunt.


— Quel est votre supérieur ?


— Le colonel Stevenson.


Elle me fixe intensément encore quelques secondes,
puis baisse son arme.


— Je suis bien obligée de vous faire
confiance ; depuis deux jours, je suis sans nouvelle de mon frère.


— J’ignorais que Tarba avait une sœur.


— Personne n’est au courant. Tarba a
accepté cette mission sur Karastan, justement parce que je travaille à Sren.
N’attendez pas que je vous donne les renseignements qu’il possédait, il ne
voulait pas me faire courir de risque et ne m’en a pas touché un mot. Il est
venu me voir une seule fois, il y a deux jours. Il devait me rappeler avant de
quitter la planète.


— Probable qu’il soit aux mains des
conjurés dangaristes.


— Dans ce cas, il est perdu !


— Ce n’est pas certain… Il ne vous a
vraiment rien dit… sur un certain Tarander, par exemple ?


Elle secoue négativement la tête, puis murmure :


— Je sais uniquement qu’il s’est rendu dans
les montagnes, au nord de Sren, avant de venir me voir.


Les montagnes ! La deuxième fois, ce soir, que
l’on m’en parle… J’aime bien les confirmations, moi ! Ça aide à
progresser.







CHAPITRE V


Où tout ne va plus pour le mieux

dans le meilleur des Karastans !


Je sors mon paquet de cigarettes et le tends ouvert à
Hirion qui se sert. Un pli soucieux marque son front et son regard a quelque
chose de désespéré qui m’émeut. En soufflant un jet de fumée, je
questionne :


— Longtemps que vous n’aviez plus vu votre
frère ?


— Deux ans.


— Vous saviez qu’il faisait partie du
Service de Protection de l’Empire ?


Elle secoue la tête.


— Je le croyais simple officier de la
Garde Spatiale. Avant hier, il m’a avoué la vérité.


— Il ne vous a rien révélé de sa mission
pour ne pas risquer de vous compromettre et, en même temps, il se baladait avec
une photo de vous et la carte du Ranori.


— Mon frère et moi, nous nous aimons
énormément. Je lui ai montré cette photo et il l’a empochée machinalement, je
me souviens.


Une photo d’elle à loilpé, on a les idées plutôt
larges dans leur famille !… Je me rappelle bien cette photo. Hirion a des
seins superbes, attachés haut sur la poitrine. Un ventre plat et des hanches
rondes.


— Vous m’avez parlé des montagnes de Sren…
Vous ne pouvez pas être plus précise ?


— Tarba a survolé une vallée encaissée
appelée Molokse par les habitants de Sren. J’ignore s’il s’y est posé.


Elle écrase sa cigarette presque entière dans un
cendrier de porcelaine… Je soupire :


— Je vous tiendrai au courant dès que…
j’aurai des nouvelles de votre frère.


— Il a été assassiné, n’est-ce pas ?


— Parfois, les Dangaristes tentent
d’échanger leurs prisonniers contre leurs partisans arrêtés.


Je la laisse espérer, mais n’y crois pas tellement.
Les Dangaristes sont impitoyables envers leurs ennemis et se fichent de leurs
partisans. Ils les recrutent trop facilement. Par l’appât du gain ou par le
chantage !


 


La salle du Ranori ! Je retourne terminer mon cognac. Karlton est toujours là, plus
entreprenant que jamais avec son entraîneuse. Il se montre d’une générosité de
grand seigneur ! On est devenu copains, tous les deux, mais hors du
boulot, je ne le rencontre jamais.


Soudain, on me tape amicalement dans le dos et une
voix joyeuse s’exclame :


— Nous, on s’connaît !


Je pivote sur mon tabouret : Tom Mauser, le
passager de l’Orion IV avec lequel j’ai siroté une bière en
attendant le départ du vaisseau. Ce soir, il porte un habit somptueux et a déjà
pas mal pintoché.


— Finalement, vous êtes resté sur
Karastan ?


— Vous voyez !… Que buvez-vous ?
Ne commandez pas une bière, il y a beaucoup mieux ici. Un Gaston de
Lagrange ?


— Et comment !


Rias a entendu. Pendant qu’il sert le journaliste, je
m’informe :


— Cet article ?


— Bientôt terminé et, cette fois, tout le
monde, il est bien gentil, tout le monde, il sera bien content ! Et vous,
vos affaires ?


— Elles ne devraient plus me retenir
longtemps à Sren… Dites, vous connaissez la région ?


— C’est-à-dire ?


— Les montagnes, au nord de la ville.
Elles sont magnifiques, paraît-il.


Tom Mauser a une moue dubitative, réfléchit quelques secondes
en réchauffant sa fine dans ses mains, puis murmure :


— Pour tout vous avouer, je n’ai jamais
quitté Sren ; j’ai pioché toute la documentation pour mes articles dans
des revues ou parmi le personnel de bar ou de cabaret comme celui-ci. Pourquoi
vous intéressez-vous aux montagnes ? Vous comptez les visiter ?


— Pourquoi pas ?


— De toute façon, avec un airojet, vous
les survolerez facilement et si vous ne découvrez aucune mine d’or vous serez
de retour en une heure.


Merci du conseil ! Ce gros futé pensait
peut-être que j’irais dans les montagnes à pied ?


 


Je suis resté près d’une heure à bavarder avec le
journaliste, puis je l’ai abandonné, à demi écroulé sur son siège. Une chance
sur deux qu’il s’endorme et qu’on doive le faire reconduire à son hôtel. Sans
problème, j’ai vu qu’ils se tutoyaient avec le barman. Ce dernier fera le
nécessaire.


En sortant du Ranori, à
quelques heures de l’aube, je loue un terrojet dans une station toute proche
pour rentrer à l’hôtel Molon où j’ai gardé ma
chambre. Tout en conduisant, je fais le point. Ma soirée n’aura pas été perdue…
J’ai appris que Tarander s’intéresse à Talker. Il se trouve dans les montagnes
de Sren où Tarba s’est rendu avant de disparaître.


Il ne devrait plus tarder à me contacter,
désormais !


Et puis, il y a Lakhmara… Pour qui roule-t-elle,
cette charmante garce ? Pour son compte ou celui des Dangaristes ?
Cette nuit, je ne m’en ressens pas pour retourner dans les ruines, et demain,
je doute y découvrir quoi que ce soit. J’y ferai tout de même une visite, en
espérant reconnaître le pan de mur qui dissimule la porte de cette chambre
luxueuse. Si l’ouverture est effectivement réglée sur les ondes biologiques de
Lakhmara, ce ne sera pas vraiment un problème. Il me suffira de me procurer un
neutralisateur de type 9. Ils ne sont pas en vente libre, mais le
capitaine Karlton m’en fournira un.


J’étouffe un bâillement ! Je n’ai pas vérifié si
j’étais filé. Aucune importance… Je prendrai mes précautions pour ne pas être
surpris pendant mon sommeil.


Une station de terrojet ! Mon meublé est tout
proche. J’abandonne le véhicule pour rentrer à pied. Une petite balade au clair
de lune… sans lune, mais la municipalité de Sren a les moyens, et laisse en
permanence l’éclairage public.


Une première rue, une deuxième et j’arrive devant
l’hôtel Molon. Au moment de tirer la porte
coulissante, quelqu’un s’approche de moi. Une femme ! Je ne l’ai jamais
vue.


— Talker ?


Elle a à peine murmuré mon nom.


— Affirmatif, ma jolie… Qu’est-ce… ?


— Embrassez-moi !


Elle se colle à moi, accroche mes lèvres et,
brusquement je ressens une piqûre à la nuque. Aussitôt, je m’écarte en jurant,
mais ma vue se brouille et j’ai du mal à me tenir debout.


— Espèce de…


Je suis comme qui dirait tombé dans un piège de con.
De con en neuf lettres !… Et vous savez ce que c’est, un con en neuf
lettres ?


Un triple con !


 


Successivement, Lakhmara et sa horde de nains,
Hirion, puis une dernière gisquette inconnue se succèdent dans mon ciboulot, en
une corrida effrénée. Elles me ballottent comme un fétu de paille dans un
tourbillon de scènes insensées et je me réveille d’un seul coup, trempé de
sueur. J’ai du mal à retrouver toute ma lucidité et ne pige pas ce que je fais
dans cette pièce aux murs nus, éclairée par une lumière indirecte.


Je me redresse, bats des paupières jusqu’à pouvoir
les tenir grandes ouvertes. J’aperçois alors Hirion, assise par terre, qui me
fixe avec des yeux effrayés !


Dieu d’Enfer, on ne l’a pas arrangée, la môme !
Sa robe déchirée laisse voir sa poitrine zébrée d’une longue estafilade bleue.
Quant au visage, on dirait qu’il a servi de punching-ball à un boxeur poids
lourd.


Je me souviens de mon arrivée devant l’hôtel Molon
et de la fille qui s’est collée à moi. Je suis parti
dans le cirage vingt secondes plus tard. Elle a dû utiliser une seringue
contenant un soporifique dont l’effet est immédiat. Mes ennemis ont pris
l’initiative comme je l’espérais ; seulement, pas de la manière à laquelle
je m’attendais !


Hirion garde les yeux grands ouverts, en face de moi,
et tout à coup, j’ai peur qu’elle ne soit cannée. Non, elle respire, mais sa
quasi-prostration est inquiétante ; je quitte la couchette d’un pas à
peine assuré pour aller m’agenouiller auprès d’elle.


— Venez vous étendre !


Elle ne bouge pas. Je la prends dans mes bras et elle
se laisse faire. Les salopards n’y ont pas été de main morte et elle est
traumatisée.


Une fois debout, elle marche d’elle-même, mais au
lieu de s’allonger, elle s’assoit sur la couchette, recouverte d’un matelas de
mousse.


— Ils… ils sont venus après votre départ
et… ils m’ont enlevée.


— Où sommes-nous ?


— Je… je ne sais pas. Dans des bâtiments
désaffectés. Ils… ils m’ont torturée et je leur… ai tout révélé !


— Que j’étais un agent impérial ?


Elle hoche la tête et, brusquement, fond en larmes…
Le plan de Stevenson a foiré. Par ma faute ! Jamais je n’aurais dû révéler
à Hirion qui j’étais, mais j’espérais qu’elle m’apporterait des renseignements
précieux. Une bourde de première ! Elle ne savait rien et, maintenant, je
ne peux pas lui en vouloir de s’être affalée. Sous la torture, il n’y a pas de
héros !


Tout de même un espoir : nous sommes tous les
deux vivants ! Donc, ceux qui nous ont enlevés ont une idée derrière la
tête.


Sa crise de larmes a soulagé la môme, qui s’allonge.
Machinalement, je fouille mes poches, mais on ne m’a rien laissé.
Logique ! On m’a même retiré la bague qui projette du gaz anesthésiant.
Elle était vide, de toute façon.


La pièce n’a pas de porte, mais une ouverture unique
dans le plafond. Combien de temps suis-je resté dans les vapes ? Plus de
montre pour vérifier. Je m’apprête à interroger Hirion, mais m’aperçois qu’elle
roupille. Elle fait aussi bien et je me garde de la réveiller.


Une seule couchette, aussi je m’assois par terre,
contre le mur, en attendant le bon vouloir de nos kidnappeurs.


Les Dangaristes, s’il s’agit d’eux, essayeront de
savoir ce que je suis venu faire sur Karastan. Mais si Tarander marche avec eux
comme le soupçonne Stevenson, ils ont déjà compris. Alors, qu’attendent-ils de
moi ?


Ils ont laissé Hirion en vie, également, et tant
qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, comme disent les optimistes !


Je suis optimiste, je suis optimiste, je suis opt…


 


Avec un bâillement à me décrocher la mâchoire, je me
lève et fais quelques mouvements d’assouplissement. Au même moment, je vois
coulisser la trappe, au-dessus de nos têtes. Un homme se penche, puis une
échelle métallique descend jusqu’à mes pieds.


— Monte seul, Talker ! m’ordonne une
voix sèche.


Je m’exécute ! Hirion ne s’est pas réveillée.
Pauvre fille ! Son frère voulait la tenir à l’abri des risques de sa
mission et elle y est mêlée jusqu’au cou.


Jamais vu le type. Un plus-que-patibulaire !
Rouquin, petit et teigneux. Par contre, la frangine qui m’a si bien couillonné
devant l’hôtel Molon est à ses côtés. Plus de
sourire ; un visage fermé et… flûte, dans la lumière crue, irradiée
directement des murs du couloir, je ne la trouve pas terrible. Pas terrible du
tout. Je lui lance quand même :


— Ton baiser a été foudroyant ; tu as
une sacrée technique, dis donc !


Elle ne goûte pas la plaisanterie et me fixe sans
aménité, pendant que son compagnon ramène l’échelle, referme la trappe, puis
aboie à mon intention :


— Tu as intérêt à te tenir
tranquille !


— On ne t’a jamais dit un mot sec,
énergique et définitif, face de schmoldu ?


J’ai un sourire ironique en ajoutant :


— Vous avez l’ordre de venir me chercher,
mais… vivant ! Alors, vous avez bonne mine avec vos rayonnants I-NU-TI-LI-SA-BLES !


Des fois, je devrais la fermer et ne pas considérer
que les autres sont – forcément – des andouilles !
Avec une vitesse foudroyante, le Rouquin me crochète méchamment d’un uppercut à
l’estomac. Il n’est pas costaud, mais tape fort. Le souffle coupé, je me plie
en deux, pendant que la meffa émet un ricanement moqueur qui en fiche un grand
coup à mon orgueil !


— Avance !


Le couloir donne dans une pièce, encombrée de
vieilles caisses et de tout un bric-à-brac qui ferait la fortune d’un
brocanteur… une fois qu’il aurait dépoussiéré le tout !


Un escalier ! Une trentaine de marches nous
montent jusqu’à un vaste hangar. À nouveau, la saleté et le désordre qui y
règnent prouvent que les bâtiments sont désaffectés. Mes gardiens me poussent
vers une pièce éclairée où j’entre le premier. Surprise ! Le gars qui se
tient derrière un vieux bureau déglingué n’est autre que Tom Mauser !… Je
l’ai quitté complètement schlass au Ranori et le
retrouve maintenant frais et dispos. Soit il me jouait la comédie, soit il
s’est écoulé longtemps depuis mon enlèvement. Par une petite fenêtre vitrée, au
ras du plafond, j’aperçois le ciel. Il fait jour, mais tout juste. Le
journaliste me sourit largement.


— Monsieur Buri ! Voilà ce que c’est
d’être trop sympathique : les gens s’attachent et ne peuvent plus se
passer de vous. J’ai dû organiser ce… rendez-vous !


— Évidemment, un carton d’invitation…


— … N’était pas approprié ! Je le vois, vous avez le sens des réalités ; j’aime les gens comme
vous. Ils comprennent vite où se situent leurs intérêts et on gagne du temps.


— Vous êtes pressé ?


— Disons que lorsque je suis certain
d’aboutir où je le souhaite, il me déplaît d’en attendre après la bonne volonté
d’un tiers. La petite Hirion, elle, s’est vite montrée coopérante.


— On le serait à moins !


— Quelques soins, un peu de repos et il
n’y paraîtra plus !


— Qu’attendez-vous pour lui en prodiguer,
des soins ?


— Notre entretien est plus urgent… et la
qualité de ces soins dépendra beaucoup de votre coopération, monsieur Buri, ou
préférez-vous Talker ? Expliquez-moi pourquoi vous vous faites passer pour
ce pirate, depuis votre arrivée sur Karastan ?


— L’envie de m’encanailler !


— Mais encore ?


— Encore rien !


Mauser lève la tête vers le Rouquin.


— À toi, Nykky !


Aussitôt, j’ai l’impression que le plafond me
dégringole sur le crâne, puis l’Affreux y va à nouveau de ses châtaignes. J’en
récolte une demi-douzaine, suivies de grandes claques dans la figure avant de
tomber par terre.


— Pourquoi vous faites-vous passer pour
Talker ? répète Mauser, d’une voix sèche.


— De… mandez à Tarander !


Tout de suite, j’ai misé juste, je le sens. Un
silence ! Je me redresse péniblement pour observer Mauser. S’il s’agissait
de Tarander ou d’un de ses lieutenants, il ne réfléchirait pas comme il est en
train de le faire. Il aurait réagi autrement ; en ce moment, il ignore si
je mens ou si je dis la vérité. Un doute dont je dois profiter.


Comment ?


Perplexe, Mauser murmure :


— Parlez-moi de Tarander.


— Difficile, je ne l’ai jamais vu !
C’est le responsable du Service de Protection de l’Empire sur Karastan, vous le
savez, non ?


— Ne t’occupe pas de ce que je sais et
contente-toi de m’en apprendre davantage !


Je me remets debout, respire profondément.


— Je suis parti de Looma sur l’ordre du
colonel Stevenson ! Je devais recevoir de nouvelles consignes
quarante-huit heures après mon arrivée sur Karastan. D’ici là, il me fallait me
montrer un peu partout.


Mauser ne prend pas mes déclarations pour argent
comptant, mais il est tout de même obligé d’en tenir compte et elles ne
semblent pas faire son affaire ! À brûle-pourpoint, je questionne :


— Vous êtes des partisans dangaristes,
n’est-ce pas ?


— On ne peut rien te cacher, ricane
Mauser.


Si Tarander est effectivement en cheville avec les
conjurés, l’attitude du journaliste prouve que la confiance ne règne pas entre
eux.


Mine de rien, j’examine les lieux et soupèse mes
chances de m’échapper… Le calcul est vite fait : zéro pointé ! La
moindre tentative de fuite se soldera par un nouveau passage à tabac !
N’étant pas maso, je me tiens tranquille… Surtout qu’à travers une fenêtre de la
pièce, donnant à l’intérieur du hangar, j’aperçois des hommes armés qui montent
la garde… Ouais, je récolterais un nouveau passage à tabac, ou un billet pour
l’éternité. Je reporte mon attention sur Mauser.


— Votre présence dans l’Orion IV était due
au hasard ?


Il secoue la tête, avec un sourire ironique.


— Lorsqu’un des meilleurs agents de
l’Empereur achète un billet sur un transport de marchandises pour se rendre sur
Karastan, alors qu’il a à sa disposition des rihans ou même des vols réguliers,
on se pose tout naturellement des questions.


Là, je tique… la conjuration dangariste est
puissante, terriblement puissante, mais à ce point, j’étais loin de l’imaginer.


— D’après Tarander, je lance, la
conjuration dangariste est inexistante sur Karastan.


Encore une fois, Mauser ne réagit pas comme je m’y
attends. Il devrait me laisser entendre le contraire pour m’impressionner et au
lieu de ça, il se tait. Dès qu’il s’agit de Tarander, il paraît désemparé… Sûr
que le responsable du S.P. n’est pas blanc-bleu. Il doit magouiller un maximum
entre les conjurés et la Garde Spatiale… Dans quel but ?


— Je veux la liste des agents impériaux
sur Karastan, déclare Mauser.


— Comment voulez-vous que je la
connaisse ?


S’il compte sur Nykky pour me délier à nouveau la
langue, il est pris de court ! Brusquement, des sifflements
caractéristiques d’armes rayonnantes se déclenchent, suivis très vite par des
cris.


Nykky fonce à la porte.


— Nous sommes attaqués !


Par qui, je m’en fiche, mais c’est l’occasion ou
jamais pour moi ! Le petit teigneux a détourné son regard. Je bouscule
violemment sa complice derrière moi et fonce vers la porte. D’un magistral coup
de pied, je fais sauter le rayonnant de la main de Nykky, avant de lui rentrer
dans le bide, la tête la première.


Je file… Effectivement, une fusillade a éclaté au
fond du hangar, à droite ! Deux cadavres sont étendus au milieu d’une
allée de piliers de soutènement… Je cours en m’abritant comme je le peux
derrière ces piliers et soudain, un tir rayonnant me siffle aux oreilles. Je
jette un coup d’œil en arrière… Nykky s’est lancé à mes trousses !


Devant moi, une fenêtre ! Je n’hésite pas et me
précipite l’épaule en avant… Question cascade spectaculaire, je me pose un peu
là… Je casse, passe et retombe lourdement sur des dalles de ciment, à moitié
trépassé.


Au moment où je vais me relever, je vois à moins d’un
mètre de mézigue… une panthère ! Et pas un petit morceau ! Le temps
de réaliser qu’il s’agit de la bébête que j’ai déjà rencontrée cette nuit, dans
les ruines où m’avait entraîné Lakhmara, elle bondit en rugissant.







CHAPITRE VI


Où puisqu’il ne vient pas à Lex,

Lex ira à Tarander !


Foutu pour foutu, autant ne pas voir ça ! La
mort est déjà horrible, alors la mienne, pensez ! Je ferme les yeux,
recommandant mon âme à Junon et à ses seins, et ne les rouvre qu’en réalisant
que la bestiole est passée au-dessus de moi pour s’abattre sur Nykky, qui
s’apprêtait à m’ajuster depuis le rebord de la fenêtre.


Il n’a pas le temps de tirer et je l’entends hurler
de terreur en me relevant pour m’éloigner fissa. Que fiche cette bête
ici ? Elle vient tout de même de me sauver la vie, et malgré ma trouille
du tonnerre de Zeus, je lui reconnais cet immense mérite.


Je suis dans une cour intérieure et, en face de moi,
la porte d’un bâtiment annexe est entrebâillée… Avant même de savoir où je
m’introduis, je me jette dessus. Le battant, violemment repoussé, rebondit sur
le lascar qui se tenait derrière et que j’envoie valdinguer !


Karlton ! Le capitaine me reconnaît à moins une
et abaisse le canon de son rayonnant. Furax, il renaude :


— On ne t’a jamais appris à frapper avant
d’entrer !


Sans m’occuper de sa remontrance déplacée, je
l’avertis :


— Pas un Dangariste ne doit
s’échapper ! Ils savent que je suis un agent impérial. Préviens tes
hommes, dans le hangar.


Mon ami me lance un regard étonné.


— J’ai des hommes à moi, dans le
hangar ?


Il s’approche de la porte pour surveiller que
personne ne rapplique sur mes talons et articule :


— Désolé, Lex… Je suis tout seul !
J’entends que ça se bagarre, mais ignore qui sont les protagonistes.


— Que fais-tu là, alors ?


— Je volais à ton secours. Gentil,
ça !


— Je n’en attendais pas moins de toi,
dis-je… Seulement, comment as-tu su que j’étais prisonnier ici ?


— Je me suis intéressé au type avec lequel
tu bavardais au Ranori.


— Mauser ?


— Un chauve, vêtu d’une combinaison de
ville bleue.


— Tom Mauser, un partisan dangariste. Il
m’a fait enlever, alors que je rentrais à mon hôtel.


— Après ton départ, un rouquin l’a
rejoint. Je me suis approché et les ai entendus parler de toi, puis ils se sont
rendus ensemble dans cette imprimerie désaffectée. Écoute, ça se calme, en
face ! Il ne serait peut-être pas idiot de mettre les bouts, Lex ! À
deux et avec un seul rayonnant, je nous trouve un peu légers.


— Il faut délivrer Hirion !


Devant son air étonné, je lui explique qui est la
jeune strip, la discussion que nous avons eue au Ranori, puis ce qu’elle a révélé aux Dangaristes sous la torture.


— Tu n’as pas une idée sur ceux qui
attaquent les conjurés ?


— Pas la plus petite, mais si Mauser et
ses hommes échappent, notre supercherie est à l’eau. S’ils sont descendus, on
garde une chance !


— Bon… Où est enfermée ta belle ?


— La trappe par laquelle on accède dans
l’espèce de cave où nous nous trouvions, s’ouvre en plein milieu d’un couloir,
dans les sous-sols du hangar.


— Je me suis fait une idée sur les lieux…
Suis-moi, je devrais t’amener là-bas rapidement.


Au moment où nous nous mettons en mouvement, de
nouveaux tirs rayonnants se déclenchent. Tant que ça se bagarrera, nous sommes
avantagés. Seulement, nous ne devons pas perdre de temps. Karlton a
raison ! À deux, avec un seul rayonnant, on est un peu léger pour discuter
des aléas de la vie et de la mort avec toute la tripotée de flingueurs qui
s’envoient en l’air dans l’imprimerie.


 


Un champion de l’orientation, le capitaine !
Nous arrivons brusquement dans le couloir où se trouve la trappe, sans avoir
fait de mauvaise rencontre.


— Occupe-toi d’elle, je surveille que
personne ne nous surprenne.


L’échelle dont se sont servis les sbires de Mauser
pour me remonter est accrochée au mur ; une échelle métallique
ultra-légère. Je l’empoigne et la mets en place après avoir relevé la trappe.


— Hirion ?


La sœur de Tarba apparaît ; en me reconnaissant,
elle réalise immédiatement que je viens la délivrer et l’espoir renaît sur son
visage. Elle ne se fait pas prier pour grimper. J’avais craint de la retrouver
dans l’état de prostration où je l’avais quittée, mais ce n’est pas le cas,
semble-t-il.


— Comment vous sentez-vous ?


— J’ai mal, mais ça ira.


Je la soutiens pour rejoindre d’un pas rapide
Karlton. Celui-ci s’est avancé jusqu’à la pièce-débarras et se dissimule
soudain derrière une pile de cartons, car deux hommes descendent l’escalier. En
nous apercevant, ils s’élancent et je lève les bras, imité aussitôt par Hirion.


Sans méfiance, ils avancent vers nous ; dès
qu’ils ont dépassé Karlton, celui-ci ordonne d’une voix sèche :


— Jetez vos armes !


L’un et l’autre obéissent immédiatement, surpris de
ne pas avoir été abattus ! Je ramasse un rayonnant et questionne
avidement :


— Qui êtes-vous ?


Le plus grand répond :


— Tarander nous envoie vous libérer,
Talker ; je vous le jure !


— Comment cela se passe-t-il,
là-haut ?


— Nous sommes maîtres des lieux.


— Et Tom Mauser, un chauve en combinaison
de ville bleue, il est canné ?


Les deux haussent les épaules en signe d’ignorance et
je poursuis :


— Vous avez fait des prisonniers ?


— Aucun… Tarander veut vous rencontrer,
Talker.


— Dans les montagnes, au nord de
Sren ?


— En effet ! Nous devons vous y
mener.


— Où, précisément ?


— Nous sommes du village d’Éria… Seul Elj
Joridan sait où trouver Tarander.


Un signe à Karlton et l’instant d’après, la crosse de
son rayonnant s’abat sur les crânes de mes « libérateurs » !


— On s’arrache, maintenant… Tu as l’idée
d’une sortie… discrète, Nars ?


— Suivez-moi !


Pendant que nous nous éloignons, je fais les
présentations :


— Capitaine Karlton… Hirion, la sœur de
Tarba !


— Chère mademoiselle, se lance Karlton…
J’aurais aimé faire votre connaissance dans d’autres circonstances ;
néanmoins, veuillez croire que je…


Et allez, envoyez les violons !


 


— Cette porte doit donner dans un terrain
vague, expliqua Karlton.


Il essaye la poignée, murmure :


— Seulement, elle est bouclée et ce n’est
pas un tir rayonnant qui viendra à bout de cette serrure. Elle est blindée.


— Nous sommes fichus, commente Hirion.


Ma main remonte jusqu’au col de ma chemise. Mes
épingles incendiaires sont là. Ceux qui m’ont fouillé ne les ont pas
découvertes. J’en décroche une et la plante à la hauteur de la serrure avant de
faire sauter le capuchon de protection d’un coup de pouce.


— Reculez !


Je compte jusqu’à trois et brusquement, le panneau de
rétoglass se met à fondre. La chaleur est vite insoutenable. Si d’un coup de
pied, je n’enfonçais pas le battant, tout le mur s’enflammerait, lui aussi.
Rien ne pourrait alors arrêter l’incendie.


Nous sortons dans un terrain vague, effectivement…
Cette imprimerie désaffectée se trouve à la banlieue de Sren. Nous apercevons
au loin des immeubles d’habitations et même une rue où circulent des terrojets.
Nous allons nous élancer lorsqu’une voix autoritaire s’écrie :


— Ne bougez pas, Talker !… Vos amis,
non plus !


L’homme devait surveiller que personne ne s’échappe…
Il s’avance et soudain, je me rappelle la description qu’on m’a faite d’Elj
Joridan, le bras droit de Tarander : Petit, chauve, au visage sanguin…


— Vous êtes Elj Joridan, je me
trompe ?


Étonné, l’homme acquiesce.


— Nous ne nous sommes jamais vus,
pourtant !


— Xir Lans, l’homme que vous aviez chargé
de me suivre, m’a parlé de vous.


Un sourire de reptile éclaire sa face.


— Nous venons vous délivrer, Talker !


— Alors, que signifie votre rayonnant
braqué sur nous ?


— Vous êtes armés également, non ?
Son regard se détourne vers le battant de la porte qui achève de se consumer en
répandant une infecte odeur de rétoglass fondu. Joridan ne doit pas connaître
les épingles incendiaires… Je profite de son inattention pour brusquement lui
empoigner le bras et lui placer une prise douloureuse à l’épaule. Dès qu’il a
lâché son arme, je cogne, double, triple et 7, 8, 9… 10 ! Vainqueur Lex
Buri par k.-o. !


Je ne suis pas tellement reconnaissant envers mes
« libérateurs », mais à cause de la présence de Karlton et d’Hirion,
je n’ai pas le choix…De toute façon, vis-à-vis de Tarander, mon attitude ne
coupe pas les ponts. Joridan devra bien avouer qu’il nous menaçait.


— Joridan nous tombe tout cuit dans les
mains ! s’exclame Karlton… Un coup de pot phénoménal. Aide-moi, on
l’embarque !


— Pas du tout… Venez, je t’expliquerai,
Nars !


J’entraîne Karlton par le bras et il me voit trop
décidé pour s’obstiner dans son idée… J’ai la mienne, mais c’est soudain une
course contre la montre.


Nous traversons le terrain vague à fond de train,
atteignons la rue et Karlton nous désigne un terrojet, garé sur une bande d’arrêt.
Je m’installe aux commandes et démarre aussitôt.


— Vas-tu m’expliquer ?… Si Joridan
est le seul à savoir où dénicher Tarander, il fallait l’embarquer.


— Et nous aurions réussi à le faire
parler, je n’en doute pas ! Ça nous aurait avancé à quoi ? Crois-tu
que Tarander soit assez stupide pour rester dans son repaire à nous
attendre ?… J’ai mieux.


— Où allons-nous ?


— Au spatiodrome !


Tout en conduisant, je fais le point. Tarander a
appris que Talker était tombé aux mains des Dangaristes et il n’a pas hésité à
envoyer ses hommes le délivrer. Une intervention avec perte et fracas pour les
conjurés !


Un bon point en sa faveur, mais ça ne veut rien dire…
S’il joue sur les deux tableaux, il peut vouloir être le seul maître sur
Karastan et interdire aux conjurés de prendre la moindre initiative !


Et la présence de cette panthère ? Que
signifie-t-elle ? Ça ramène un troisième personnage dans le circuit :
Lakhmara !


 


Elj Joridan reprit rapidement connaissance. Il vit
alors le fauve devant lui. Sa main chercha tout d’abord son rayonnant à la
hauteur de son baudrier, puis il vit l’arme tombée
à terre… Il avança le bras pour la ramasser, mais brusquement l’animal bondit.
Joridan poussa un cri de frayeur en roulant sur le sol pour se protéger. Un
instant, il crut sa dernière heure arrivée, mais le fauve ne l’attaqua pas.


Lorsqu’il s’en rendit compte, il attendit encore
quelques secondes avant de relever la tête… Deux hommes étaient apparus au coin
du bâtiment. Ils avaient braqué leurs armes, mais en quelques bonds, la
panthère s’était mise hors de portée de leurs tirs.


Joridan, soulagé, laissa fuser un petit rire
nerveux, se releva et s’avança vers ses hommes.


— Sans votre arrivée, je lui servais
probablement de casse-croûte… Alors ?


— Toute résistance a cessé.


— Des prisonniers ?


— Aucun… Nous avons éliminé sept hommes
dont une femme… Quant à Talker, il est introuvable.


— Talker s’est échappé. Aucune
importance… Nous avons des pertes ?


— Rénuir et Valhère !


Un troisième homme de Joridan les rejoignit.


— Dans le hangar, il y a un corps
déchiqueté ; j’ai vérifié son bracelet d’identité, ce n’est pas
Talker !


Joridan regarda dans la direction où s’était
enfuie la panthère avec une moue de dégoût.


 


— Que vas-tu faire au spatiodrome ?
s’enquiert Karlton.


— Je vais me rendre avec le Norod dans les
montagnes de Sren… Je brancherai ses détecteurs et verrai bien où se poseront
les hommes de Tarander, avec leur vaisseau ou leur airojet !


— T’es un grand futé !


— Je m’efforce de l’être pour deux, en
tout cas… Je te laisse t’occuper d’Hirion ; elle a besoin d’être protégée.


Celle-ci intervient :


— Je ne peux pas rentrer chez moi, je
pense ?


— Une question d’un jour ou deux, tout au
plus, la rassure Karlton. Vous prendrez une chambre à l’hôtel et ne la
quitterez sous aucun prétexte.


J’enfile un rail de dégagement urbain qui va mener
directement au spatiodrome ; je peux même confier la conduite du véhicule
au cerveau électronique et ne plus m’en soucier.


— Au fait, avant de te retrouver, en
m’échappant du hangar, une panthère m’a sauvé la vie.


— Tu débloques ?


— Une panthère, je te dis… Elle a sauté à
la gorge du rouquin, qui s’apprêtait à m’abattre. Cette bête, je l’avais déjà
rencontrée dans la nuit, au milieu des ruines où m’avait entraîné
Lakhmara !


— À son sujet, j’ai tapé au fichier de la
Garde Spatiale et de la Sûreté Urbaine… Elle est inconnue d’un côté comme de
l’autre.


— Pourtant, elle a une fichue réputation
dans le port spatial. Les R.G. auraient dû s’y intéresser !


Un silence, puis Karl ton récapitule :


— Les Dangaristes te filaient depuis Looma ;
avec eux, notre supercherie a fait long feu depuis le début. Par contre,
Tarander a mordu à l’hameçon. En quoi un pirate comme Talker peut-il
l’intéresser ?


— Je pars dans les montagnes le
savoir !


 


Tom Mauser n’en revenait pas de s’être sorti du guêpier
où tous ses hommes étaient morts. Il n’en doutait pas, ceux qui les avaient
attaqués étaient les hommes de Tarander.


Ce dernier s’intéressait à Talker et son
enlèvement, devant l’hôtel Molon lui avait été
rapporté immédiatement. Il aurait dû se montrer plus méfiant.


Il avait réussi à s’échapper de l’imprimerie
pendant que ses hommes contenaient l’assaut, et s’était enfui à bord du
terrojet, loué en sortant du Ranori.


Une cabine de communication ! Il s’arrêta,
sortit du véhicule pour s’enfermer à l’intérieur et composer le numéro qu’il
connaissait par cœur et qu’on lui avait fourni
avant son départ de Looma.


La voix impersonnelle d’un grand maître dangariste
résonna, sans que l’image de ce dernier n’apparaisse sur l’écran du visiophone.


— J’écoute !


— Tarander nous a attaqués et Lex Buri
s’est échappé… J’étais en train de l’interroger et il m’affirmait qu’il était
sur Karastan et se faisait passer pour Talker sur les propres ordres de
Tarander.


— Il a pu vous bluffer !


Mauser ne sut quoi répondre… Au bout d’un temps
qu’il jugea très long, il articula :


— Que dois-je faire ? Tous mes
hommes ont été abattus.


— Vous ne vous êtes pas montré à la
hauteur, Mauser !


Un frisson de peur parcourut l’échine du
journaliste. Il le savait, les grands maîtres de la conjuration dangariste ne
menaçaient jamais en vain. Lui-même avait commencé à servir leur cause en
éliminant un de leurs partisans qui avait échoué dans sa mission.


— Nous allons vous donner une chance de
vous rattraper, reprit la voix du grand maître… Le capitaine Karlton, l’aide de
camp du colonel Stevenson, est à Sren, lui aussi. Depuis son arrivée, il
demande des renseignements sur diverses personnes, dont vous-même !


— Il n’apprendra
rien sur moi !


— Nous y veillons… Rendez-vous au bloc
militaire et demandez à parler au lieutenant Nérastan. C’est un de nos
partisans. Vous aviserez avec lui sur la meilleure façon d’agir.


Le grand maître coupa la communication lui-même…
Lorsque Tom Mauser sortit de la cabine de communication, il avait le front
moite et un tic nerveux lui agitait la lèvre.


La conjuration dangariste lui avait apporté
beaucoup, mais en contrepartie, il lui appartenait corps et âme.


Un instant, il pensa à fuir… Quitter Karastan et
se réfugier sous un faux nom sur une autre planète de l’Empire.


Seulement, il savait que partout, Ils le
retrouveraient !







CHAPITRE VII


Qui montre qu’il y a toujours

une jolie fille à sauver quelque part

dans le monde


Les finances de Stevenson doivent être sérieusement
en baisse, pour m’avoir refilé un zinc comme le Norod. En l’apercevant, j’ai eu de sérieuses craintes, mais le capitaine
Karlton m’a assuré que tout était parfait. Aucun risque de panne, d’après lui.
Pas de moteurs nazes, une coque parfaitement étanche, des instruments de bord
vérifiés et garantis. Bref, toutes les chances sont de mon côté pour ne pas me
crasher !


Avant toute chose, je me sers un verre de vitalisant,
histoire de péter la forme. Le verre du condamné, qui sait ?… Puis
m’installe devant le tableau de bord. J’allume l’écran de visibilité, manœuvre
pour décoller et quitter le spatiodrome de Sren.


Je vais voir ce que cette boîte de conserve a dans le
ventre. Toutes les superstructures vibrent en un concert hallucinant, style
apocalypse-rock. L’explosion est imminente tellement le tangage en veut au
roulis mais, finalement, tout a l’air de fonctionner à peu près et très optimistement… normalement !


Je branche le compensateur de gravité pour m’élever
sans trop d’à-coups et filer en direction du nord.


Déjà une chance, tous les voyants des détecteurs à
petites, moyennes et longues portées s’allument et les premiers signaux
lumineux clignotent… Je confie la conduite du rihan à l’ordinateur central pour
les examiner les uns après les autres.


Fastidieux et pour repérer le vaisseau ou l’airojet à
bord duquel les hommes de Tarander retournent dans leur repaire, je dois
laisser une part importante au pif. J’élimine déjà tous ceux qui ne volent pas
en direction d’Éria, dont j’ai obtenu les coordonnées géographiques au
spatiodrome.


 


Je me donne gagnant à 99 %… si l’airojet que j’ai pris dans mon collimateur n’est pas celui d’Elj
Joridan et de ses sbires, je veux bien qu’on leur coupe
la tête !


Éria est à quelques minutes de vol et c’est le seul à
s’y diriger. Il n’y a pas de raison pour que mes « libérateurs » s’attardent
à l’imprimerie et ne rentrent pas immédiatement.


Nom d’une vérole ecclésiastique ! Tout à coup,
le voyant lumineux de mon détecteur s’éteint. Je vérifie… Pas une panne ! Alors, celle-là,
on me la copiera ! L’airojet s’est comme volatilisé et, à défaut de
devenir barjot, je flaire un coup de vice là-dessous.


Voilà Éria… Je passe nettement au-dessus du village,
puis vire pour survoler une forêt. Une sacrée forêt, de celle où la main de
l’homme n’a jamais mis les pieds, comme les décrit si admirablement Ponson du
Terrail. Des arbres peu communs, en plus. Énormes, gigantesques, Bérusiens… Des
troncs à nourrir trois générations de piverts et un feuillage bizarre, presque
bleu, presque jaune, presque rouge… indéfinissable, quoi !


Facile pour moi, dans ce cas, de dénicher une place
où planquer le Norod. D’abord, une petite clairière
où j’atterris, puis au compensateur de gravité, je m’enfonce au milieu des
arbres, en pilotant de façon à n’en bouziller aucun. Une chance, le vaisseau
n’est pas très gros.


Avec un peu de pot, personne ne m’a vu… Sinon, tant
pis ! Je coupe les moteurs du rihan, mais laisse allumé l’écran de
visibilité en branchant les caméras extérieures. L’humanité ne se bouscule pas
dans le coin. Je fouille un bon moment, sans dégoter le plus petit bout
d’homme.


Du coup, je me décide à quitter le Norod. Auparavant, je vais chercher un rayonnant aux charges neuves dans la
réserve, emporte un chapelet de grenades anesthésiantes, ainsi qu’un long
couteau de chasse dont j’accroche l’étui à mon ceinturon.


Ensuite, je vais actionner le sas d’ouverture du Norod.
Choucarde, l’ambiance sylvestre… Le gazouillis des
oiseaux, tous les bruits insolites de la faune, le gémissement des feuilles…
Rien ne manque ! (On se demande bien pourquoi quelque chose manquerait,
d’ailleurs.)


Derrière moi, je referme le sas. Il est réglé sur mes
ondes biologiques ; personne d’autre ne parviendra à l’ouvrir. Question
risques et périls, il serait servi.


Un vague sentier, tracé par des bêtes sauvages,
s’enfonce entre les arbres, à peu près dans la direction d’Éria. Je me mets en
marche en épiant tout de même à droite et à gauche, de façon à ne pas me faire
surprendre par une bestiole.


La matinée s’annonce frisquette, pire même si je ne
voulais pas passer pour exagérément pessimiste. Le ciel se couvre, des nuages
s’amoncellent… Ça promet !


Parole, le sentier a été tracé par des lapins. Il
devient de moins en moins praticable, jusqu’au moment où je suis carrément
arrêté par une haie antipathiquement épinée. Elle m’oblige à un détour par la
gauche. Un grand détour pas rigolo au milieu des broussailles.


Une bonne demi-heure, je me bats contre la nature, en
égrenant un chapelet de jurons pour me soulager. Puis, je regagne
approximativement ma direction première.


C’est à ce moment-là que j’entends les voix. Un peu à
la façon de Jeanne d’Arc, mais les miennes ne sont pas bidons. Ça tombe au
poil, je commençais à me sentir seulabre. Tout à l’allégresse de rencontrer
enfin du monde, j’empoigne mon rayonnant et me mets à l’affût.


 


Pas sympas, les mecs… De véritables parangons du
genre mal famés. À ce degré-là, on croirait des caricatures, portant les
stigmates de leur crapulerie comme d’autres leur médaille du Mérite Impérial.
Des trognes à faire avorter une couvée de singes.


Ils sont sept… Non, six ! Au milieu d’eux, une
frangine en petite jupette blanche et boléro décolleté fait une gueule d’un
kilomètre de long. Visible, cette excursion dans la forêt ne l’enchante pas.
Elle est là contre son gré, à la force des baïonnettes.


Les autres, au contraire, ne semblent pas inquiets et
devisent comme s’ils étaient au Café du commerce. Ils emploient le galactique,
entrecoupé de grossièretés et d’argot karastien. Pas des discours d’une
élégance fantastique, et les propos sont intellectuellement très bas. Il n’est
question que de beuveries, de fesses et d’argent mal gagné. Pas des sujets qui
me laissent moi-même indifférent, mais il y a des façons d’en parler. De la
distinction, nom de nom ! En tout et pour tout, envers et contre tout,
partout et toujours. Ne confondons pas autour et alentour !


Je reste embusqué à une vingtaine de mètres, derrière
un buisson épineux aux grosses baies rouges. Les plus mûres me dégringolent sur
la tête à cause d’une brise légère, levée depuis peu. Brise légère, tu parles
d’un euphémisme ! La journée s’assombrit à la vitesse d’un démarrage turbo
et des nuages de plus en plus noirs se bousculent dans le ciel.


On va se choper un orage maousse, sûr ! Les
argousins en arrivent à la même conclusion en s’arrêtant pour justement parler
de la pluie et du beau temps.


Leur chef est un malabar, habillé tout en taches et
en crasse. Lui manque un œil, mais l’autre a de la cruauté pour deux.
Largement… Lui manque aussi des dents ; pas trente dedans et deux dehors,
plutôt le contraire. Postillonne dur ; faudrait pas qu’il se lance dans
l’histoire des « chemises de l’archiduchesse sont-elles sèches,
archisèches », il serait foutu de les remouiller pour une plombe au moins.
J’assiste au conciliabule entre eux. Ils font la gueule à la perspective d’être
arrosés. Une solution provisoire s’impose d’urgence.


— Y a la grotte, propose l’un d’eux.


— Ouais, éructe le Borgne…
Grouillons-nous !


Et les voici-t’y pas bifurquant direct vers mézigue
qui se tasse le plus possible en sardine dans l’arbuste pour se dissimuler à
leurs regards vraiment peu attentifs pour ne pas me remarquer. J’en arrête de
respirer une bonne minute afin de ne pas trahir mon auguste personne et vois la
bande s’éloigner avec le soulagement que l’on devine.


Ils sont passés, comme soupirerait un militaire
vaincu. Maintenant, je n’ai plus qu’à me tirer vite fait loin, très loin. Et la
prisonnière, me rappellerez-vous ? Oui, la prisonnière, faudrait peut-être
essayer de la délivrer, hein, histoire d’une petite baston de mise en train.
Pourquoi pas, après tout ?… O.K., devant une bonne action immédiate à
effectuer, je ne peux pas résister. Et puis, la gisquette est un petit lot plus
que potable… C’est une fillette charmante, charmante, qui répond au doux nom de
Sauvez-moi !


Pas sorcier de deviner le sort qu’on lui réserve.
Jeune encore, pour se faire reluire par ces brutes. À son âge, on imagine la
chose plus romantique, plus câline. Pas moins lubrique, mais avec des manières
de galantes gens. Passé un certain âge, après, bien sûr, tout passe, tout
change et on fait même des vœux pour que ça repasse.


Le groupe a pris une bonne cinquantaine de mètres
d’avance. Je ne risque pas de perdre leur piste, ils braillent sans retenue,
comme s’ils se croyaient seuls dans le coin. Peut-être vrai, à mon exception
près.


Je me retape mon chemin à l’envers. On ne va pas
loin, j’espère. Depuis l’apparition des nuages, on commence à se les geler… Et
bon, voilà la pluie. Pas la petite bruine insidieuse, toute la sauce en trois
dixièmes de seconde. L’averse modèle grand lavage. Trempé tout de suite, pas de
détail.


Les autres aussi, en face, ils se mettent à courir
vers un bloc rocheux où j’aperçois effectivement l’entrée d’une caverne. Je
réalise alors qu’une fois à l’intérieur, les mecs seront à l’abri de mes velléités
de sauveur impénitent. Et moi, comme une pomme, je me retrouve dehors, sous la
flotte.


Eh bien non, ils ne vont pas rester dans la grotte.
Elle ne doit pas être très spacieuse et il y a déjà du monde qui te fait
ressortir la bande en moins de deux. Ombrageux, le locataire… et tout velu,
avec une mâchoire dangereusement garnie de dents pointues et une corne
recourbée sur le front. Le zig n’est pas franchement joli-joli. Il ferait même
peur, surtout en le voyant arracher la tête d’un larron d’un précis coup de
patte.


Rapide, avec ça !… Laissant tomber sa victime,
il fonce sur une autre qui brandit désespérément une arme… trop tard pour
stopper la charge ! Fini pour lui également ; aussi vite, mais avec
plus d’acharnement. Le cri poussé par l’homme a de quoi vous figer le sang dans
les veines, selon l’expression bien connue et jamais vérifiée.


Reste quatre adversaires potentiels, car la fille
prend ses jambes à son cou pour détaler. Le Borgne esquisse un pas pour la
retenir, mais il est obligé de braquer son fusil sur la bête qui
vire-volte-face vers lui. Et baoum, baoum, baoum et encore baoum… et le
mastodonte corné d’avancer toujours, les poils gluants d’hémoglobine, mais
ferme sur ses pattes arrières.


Grosse débandade du quatuor de survivants, qui bientôt
n’est plus qu’un trio, car qui l’eût cru, l’animal est capable d’un sprint
incroyable sus au Borgne… Ce qui s’ensuit est du même cinéma morbide que les
deux précédentes morts violentes.


Pas le temps de m’attarder devant ce spectacle
insoutenable, la fille m’a rejoint. De près, je vois enfin la frimousse de la
môme. Mignonne comme tout, avec un nez légèrement retroussé, des yeux noisette
et un casque de cheveux noirs.


— Fuyez, me crie-t-elle en m’apercevant…
L’Hara va nous poursuivre.


Un homme averti en vaut deux, mais question
décarrade, il n’avance pas plus vite. Alors, pensez quand la
frangine s’étale devant moi, s’écrasant le nez dans les feuilles trempées et
que tout en me disant que ça doit lui faire mal, je me penche pour la soulever
dans mes bras puissants et m’écroule aussitôt parce que… Ouf !… la puissance musculaire a des limites et que mince, la minette est
rondouillarde. Le temps de me relever avec elle et de reprendre la fuite
derrière les bandits en déroute, qui nous ont dépassés sans se préoccuper d’une
quelconque assistance à personnes en danger, je me dis que le monstre n’est pas
loin de nos miches.


Qui a parié ? J’ai gagné et pour une fois, le
regrette !


Nous parvenons devant un fossé profond d’un mètre et
large d’un peu plus… Pas d’hésitation permise, je saute… nous sautons et… nous nous cassons la gueule ! La malchance aidant, mon
rayonnant m’échappe des mains lorsque je veux l’empoigner et comme le monstre a
franchi le fossé, moins sportivement après être descendu et remonté, je me relève
en empoignant précipitamment une branche morte qui traîne par là
providentiellement. Je te lui en fous aussitôt un coup méchant de haut en bas.
C’est-à-dire en pleines burnes !


De quoi résoudre les problèmes de démographie
galopante chez les haras, mais voilà : ces bêtes-là possèdent-elles des
bijoux de famille ? Ils ne sont pas donnés à tout le monde, alors quand on
a jamais vu ces spécimens-là, on a une chance sur deux de mettre à côté.


Et, justement, ça n’a rien dans l’calfute, c’te
monstre-là ! Moi, un coup comme ça, rideau la baisouille, j’me reconvertis
en soprano d’opérette.


Lui, il encaisse… À l’aise, Blaise !


Là-dessus, je trébuche en arrière et attends le coup
de grâce sur le dos, relevant in extremis la branche en l’air pour me protéger
et l’autre, pas si finaud qu’il n’y apparaît, s’empale dessus comme un poulet,
même que ces grosses paluches toutes griffues arrivent pas jusqu’à ma caboche,
ou alors tout juste pour un coup de peigne.


En brochette, le cornu… Ça lui arrache une beuglante
puissance Halliday chagriné d’un amour désespéré. Une beuglante de première
pour sa dernière ! Tout à coup, je sens sous ma main la crosse de mon
rayonnant et l’empoigne pour flinguer sans retenue. Il canne ! Pas trop
tôt, depuis deux piges que ça dure sa comédie, faut une fin à tout et la
continuation du récit. Je ne suis pas venu sur Karastan pour safariter, moi,
c’est pas mon d’estaing !


Pas encore time, cet hara aura vraiment enquiquiné
jusqu’au bout… Son poids entraînant, il glisse le long de la branche et s’écroule
sur moi, la corne de son front se fichant en terre à deux centimètres de mon
oreille droite, même que ça m’arrache un « Ahhhhh ! » vite
stoppé par un étouffement caractérisé… Doit pas s’nourrir de fromage blanc pour
peser autant, l’père !


Et va donc te tirer de là-dessous, maintenant… Je me
contorsionne à la lombric, me soulève à l’haltérophile, me tourne, me retourne,
et le contourne, j’ahane, je hoquette… Enfin, je dégage, centimètre par
centimètre, mon mètre quatre-vingts.


Trois bonnes minutes d’efforts avant de me sortir de
là-dessous et le double pour récupérer.


Ensuite, je relève la tête. Pas grand monde autour de
moi. Personne, même. La gisquette a calté, ce dont je ne lui fais pas reproche,
et je n’entends plus aucun bruit de course.


Ah ! je me rends compte d’une chose : la
pluie a cessé. Je ne m’en étais pas aperçu et en même temps, je vois la boue
dans laquelle je patauge. Manquerait plus que… Si, ça vient, ça vient… ça…ça…
ça… c’est là ! J’éternue. À mes souhaits ! Deux fois, à mes
amours ! Trois fois, faut qu’je me soigne.


 


Je ne suis pas blessé, toujours ça ! Maintenant,
je dois choisir : tenter de rattraper les survivants de l’apocalypse-hara,
ou revenir en direction de la grotte. Ce n’est pas un détour considérable par
rapport à mon itinéraire premier. De toute façon, je n’ai aucune certitude de
retrouver les fuyards, et me paumer dans la forêt à leur recherche, très peu
pour moi.


Décidé, je repasse le fossé d’un saut léger et gagne
les rochers dans lesquels s’érige la grotte. Je me penche sur les trois
cadavres ; plus aucun n’a encore le moindre soupçon de vie.


M’étonne pas que l’hara ait survécu aux coups de feu
tiré par le Borgne. Son fusil est une pétoire de Mathusalem, tout juste bonne à
se la faire exploser dans la figure… L’armement des trois gus ne vaut pas
tripette.


Je ne m’attarde pas. Circulons, y a rien à voir… Et
pas très loin, je sors de la forêt. Devant moi, un terrain découvert en pente,
où je ne risque pas de me faire surprendre.


En plus, le soleil réapparaît et je commence à me
réchauffer. Agréable sensation, malgré mes vêtements trempés qui se mettent à
fumer.


— Hé !… Vous, monsieur… Hé !
attendez-moi… Je vous en prie…monsieur !


Une voix essoufflée. Je me retourne et vois accourir
la mignonne frangine, plus rouge qu’un drapeau du parti communiste, quand elle
arrive à ma hauteur. Un rescapé de naufrage paraîtrait moins asphyxié que
cézigue, crachouillant, s’étranglant, son cœur battant une charge de cavalerie
à lui faire péter les artères…


Elle jette un coup d’œil furtif derrière elle, puis
glapit :


— Ne m’abandonnez pas, monsieur… Je… je ne
pour… pourrais pas survivre, toute seule.


— À cause des lascars avec qui tu
étais ? Ils doivent être encore en train de courir.


— Ce sont des bandits. Ils voulaient
s’amuser à mes dépens. Ce ne sont pas des hommes. Des voyous, indignes du
souffle de vie qui les anime.


Vraiment sexy, dans sa petite jupette blanche. Des
cheveux coupés court, un visage effronté aux grands yeux angéliques. Petite
bouche, joliment dessinée. Une bouche qui attire le baiser… Je me laisserais
bien aller à un petit tour de manège buccal, mais elle vient d’échapper à des
crapules, il serait dommage qu’elle s’imagine atterrir entre les pattes d’un
satyre.


Elle reprend son souffle et implore :


— Protégez-moi, je vous en prie !


— Je ne connais même pas ton nom.


— Rissis !


 


En atteignant les premiers contreforts montagneux,
Elj Joridan brancha un champ de force de rayons DAZ. Le procédé, encore
inconnu, déroutait les détecteurs, même les plus perfectionnés.


Joridan débarqua ses hommes aux abords du village d’Éria, puis se dirigea vers l’ouest. Personne ne devait
savoir où se situait l’Urraque… Arrivé devant une
falaise, il ralentit, enfonça une touche de télécommande ; un sas s’ouvrit alors dans la paroi rocheuse et se referma après le
passage de l’airojet.


Dans la caverne naturelle, deux mécaniciens se
tenaient prêts à vérifier l’appareil pour un prochain vol. Elj Joridan ne s’en
soucia pas, gagna un ascenseur et se fit déposer au sixième niveau. Il n’avait
pas accès aux étages inférieurs.


Dès qu’il fut dans ses appartements, il appela
Tarander à l’aide d’un communicateur intérieur, mais n’obtint pas de réponse.
Il patienta une dizaine de minutes avant de recommencer.


Cette fois, Tarander répondit et lui ordonna de le
rejoindre dans son bureau. Joridan s’y rendit aussitôt pour expliquer :


— Nous avons éliminé les partisans
dangaristes qui avaient enlevé Talker, mais celui-ci était déjà sur le point de
s’échapper avec l’aide de complices. Un homme et une femme. J’ai voulu le retenir,
mais il ne m’a pas écouté.


— Il est donc libre, maintenant ?


— Oui… Un des nôtres surveille l’hôtel Molon, mais je doute qu’on l’y revoie. Quant aux partisans
dangaristes, nous n’en connaissions aucun.


Tarander hoche la tête.


— Je me demande pourquoi ils s’en sont pris à Talker… Enfin ! Tu as des nouvelles de Ror Mélik ?


— Il est mort ! La Sûreté Urbaine
a retrouvé son corps dans le hangar où Tarba devait rencontrer l’agent impérial
sur Ghor.


— Stevenson voudra savoir ce qui est
arrivé à Tarba et enverra sûrement des agents à Sren. Il faudra nous méfier.


— Pour Talker, reprit Joridan… Que
faisons-nous ? Je lui ai appris que vous nous aviez envoyé le délivrer.


— Dans ce cas, si l’homme est bien
celui que j’espère, il ne quittera pas Karastan avant de connaître les raisons
qui m’y ont poussé !







CHAPITRE VIII


Qui montre

que les coïncidences n’existent pas

durant une mission galactico-impériale,

mais que le hasard fait parfois

bien les choses !


Nous descendons la pente caillouteuse. Devant nous,
une rivière serpente entre les rochers. Rissis s’arrête pour me dévisager. Ses
yeux reflètent soudain la surprise.


— Vous avez échappé à l’hara ?


— Il est mort, après s’être empalé sur une
branche morte, alors que j’étais à sa merci.


— Vous m’avez sauvée, je ne l’oublierai
jamais.


En tout cas, elle oublie de regarder où elle met les
pieds et dégringole une dizaine de mètres sur les fesses, en poussant un petit
cri. Je me précipite pour l’aider à se relever.


En riant, je l’entraîne vers la rivière où elle lave
un genou écorché. Pour cela, elle retrousse très haut sa jupe et me découvre
ses cuisses. En remarquant mon regard de mateur impénitent, elle n’a pas l’air
le moins du monde gênée.


— Vous ne m’avez pas dit votre nom.


— Talker !


J’attends sa réaction. Elle n’en a pas ! Le
pirate n’est célèbre que pour une certaine catégorie de gens… Les hors-la-loi
et compagnie…


— Tu habites le village d’Éria ?


— Non… Je… je suis du village de Lajianor.


— Ces bandits t’ont enlevée là-bas ?


— J’étais… j’étais venue rendre visite à une
parente à Éria et m’en retournais seule à Lajianor.


Toi, ma chérie, tu me montes un bateau, sûr ! Tu
as certes tes petites raisons, mais, tout à coup, je me mets à cogiter.
Forcé ! Je ne suis pas dans le coin par hasard. Alors, les coïncidences,
en pleine mission galactico-impériale, pour peu qu’on se montre un tant soi
beaucoup soupçonneux…


— Tu n’avais jamais vu ces bandits ?


— Jamais !


Une réponse trop précipitée et elle enchaîne
immédiatement :


— Que… que faites-vous dans cette
région ?


Bobards pour bobards, je ne vais pas être en reste.


— Je suis marchand. Je venais dans cette
région pour acheter des peaux d’arox.


Les arox sont des mammifères extrêmement sauvages,
ayant une vague ressemblance avec les castors.


— J’ai voulu survoler la montagne et j’ai
perdu mon airojet, mens-je effrontément ! Sans scrupule ! Content de
moi ! Sans rougir ! Avec un sang-froid de politicien de
carrière !


— Perdu ? s’étonne Rissis.


— Un accident… Il s’est écrasé et c’est
une chance si je m’en suis tiré à peu près indemne.


Elle acquiesce :


— Pour moi, ç’a été une chance également.


— En attendant, je suis à pied et commence
à en avoir plein les guibolles de cette montagne. Éria est encore loin ?


— Accompagnez-moi à Lajianor ; vous
serez accueilli par les miens.


— Merci, mais Éria est plus proche. Je
louerai un véhicule et te raccompagnerai dans ton village.


— Lajianor n’est pas très loin. En deux
heures, nous y serons. Et puis, nous ne sommes pas pressés. Nous pourrions nous
reposer auparavant dans un relais de chasse. Il y en a un tout près.


— C’est que…


Avant que je n’aie pu esquisser le moindre geste,
elle s’est levée sur la pointe des pieds pour m’embrasser. S’il y a des
situations qui me désemparent, celle-là jamais ! Je passe un bras autour
de ses épaules et la renverse. Un baiser dans lequel elle met toute la fougue
dont elle est capable. Sa langue cherche la mienne la première et la garde
jusqu’à la limite de la suffocation.


Lorsque nous nous séparons, elle prononce sans le
moindre embarras :


— Tant pis si tu as une mauvaise opinion
de moi, mais tu me plais, Talker, et j’ai l’habitude d’en faire à ma tête.


— Pourquoi aurais-je une mauvaise opinion
de toi ?


— Nous ne nous connaissons pas !


— Et alors ?


Elle rit.


— C’est vrai, et puis pense ce que tu
veux. Tu m’as sauvée et mérites bien une récompense.


— Celle-ci me convient parfaitement.


— Viens !


Elle me prend la main et nous nous remettons en
marche ; Rissis ne tient pas du tout à remettre les pieds à Éria, alors
elle n’hésite pas à m’offrir ses petits avantages pour me décider à la conduire
à Lajianor. Ouais, c’est flagrant et je compte bien la faire parler.


Après…


Parce qu’avant, puisqu’elle est partante pour une
séance de septième ciel, je ne vais pas risquer de la contrarier.


Ce serait bête… et je ne le suis jamais !… sauf
à deux dos !


Le relais de chasse est un véritable petit chalet au
toit rond, tout près de la rivière, dissimulé par un petit bois. Un rendez-vous
d’amoureux idéal. Ce ne doit pas être la première fois que Rissis y vient…
accompagnée ! Quelle importance, je n’ai jamais été très puritain,
préférant laisser la vertu à ceux qui la méritent !


Une seule pièce, avec une grande cheminée et un feu,
prêt à être allumé. Une table avec des bancs, face à un large divan recouvert
de fourrures.


— C’est vraiment un relais de
chasse ? j’interroge.


— Je n’ai jamais précisé de quel gibier.
C’est vrai, on naît amant comme on naît rôtisseur, il n’y a que la volaille qui
change. Je m’apprête à allumer les brindilles, mais Rissis se précipite.


— Ne fais pas ça !… On… on pourrait
apercevoir la fumée.


— Qui ?


— Les crapules qui m’ont enlevée. Ils
doivent toujours rôder dans la région à ma recherche.


— Après avoir perdu la moitié des leurs,
je doute qu’ils…


— N’empêche, je serai plus tranquille. Si
tu as froid, il y a une autre façon de se réchauffer.


Avec un sourire de connivence, elle dégrafe sa jupe
de cuir qui dégringole sur ses chevilles ; dessous, elle porte un slip
minuscule. Le boléro atterrit sur le dossier d’une chaise, découvrant deux
seins ronds, aux pointes érigées, qui rempliraient aisément la main d’un honneste
homme, comme disait Brantôme.


Et on peut me croire, je l’ai grande !


Plus froid du tout, subitement. Mon sang vire à
l’ébullition rapide et Rissis m’aide à me déshabiller… Pour le moment, plus
rien d’autre ne compte…


 


Time ! Le rodéo a duré plus que ne durent les
roses ; s’il est prêt à reprendre quand c’est qu’on veut, comme c’est
qu’on veut, nous marquons malgré tout une pause. Rissis s’est déchaînée. Tout
un festival… Dans la vie, il y a des moments, où l’on oublie tout, histoire de
se décontractionner de l’intérieur. Pour cela, rien ne vaut une partie de
jambes en l’air majeure, après une série d’émotions violentes.


Et encore, cela ne rassérène que pour un temps.
L’épidémie n’est jamais long à vous démanger à nouveau, c’est connu !
L’esclavage sexuel, quoi !


— Soif ? me propose Rissis.


— Qu’y a-t-il ?


— Rien… Et tu as faim ?


— Tu as quelque chose ?


— Pas davantage.


— Alors, pourquoi me le demandes-tu ?


— Par gentillesse. Je m’inquiète de ton
bonheur, tu vois. Dans la vie, c’est l’intention qui compte, non ?


Une frangine qui fait de l’esprit, c’est la porte
ouverte à l’anarchie. Je dois intervenir vite et fort pour ne pas laisser le
mal empirer. Comme elle laisse imprudemment à portée de ma main son charmant derrière
rebondi, je lui assène une claque sur la fesse gauche.


— Arrête ! Je ne supporte pas les
coups.


Très vite, elle se reprend.


— Enfin, jamais les premiers !


— Alors, avant que tu en redemandes, on se
lève ?


— D’accord… Il est temps de partir si l’on
veut arriver à Lajianor de jour.


— Tu y tiens, à ton Lajianor !


— Ce n’est pas si loin, tu verras !


Je l’empoigne brusquement par le bras.


— Pourquoi ne veux-tu pas retourner à
Éria ? Si tu me disais la vérité, ce serait plus simple, non ?


— Mais, il n’y a rien et…


— Arrête ton baratin, Rissis de mon cœur.
Tu m’expliques ou, sinon, on se quitte bons copains et je vais à Éria !


Elle baisse la tête, puis murmure :


— Si nous retournons à Éria, nous retrouverons
les hommes qui m’ont enlevée. Eux et leurs complices !


— Que te veulent-ils ?


— On les a chargés de me ramener à l’Urraque.


— Quésako, l’Urraque ?


— C’est à l’intérieur de la
montagne ; j’y étais séquestrée.


— Par qui ?


— Tarander ! Je me suis
échappée ; pendant deux jours, j’ai erré dans la montagne. Ce matin, ses
hommes m’ont retrouvée et nous allions à Éria d’où on devait me reconduire à l’Urraque.


Elle relève son visage, désespérée.


— Ma seule chance est de gagner Lajianor
d’où je partirais pour Sren. Tarander est le maître sur Karastan. Ses hommes sont
partout. Si je parviens à quitter la planète, ce sera un miracle. Je t’en prie,
Talker, ne me laisse pas tomber !


— Il n’en est pas question !
L’embellie est de première ! J’espérais bien que la môme ait un rapport
quelconque avec ce qui m’amène dans les montagnes, mais qu’elle soit la propre
maîtresse de Tarander, ça, c’est inespéré !


— À quoi penses-tu ? questionne
Rissis. Tu as peur ?


J’ai un sourire.


— Et si je cherchais Tarander,
justement ?


Aussitôt, elle a un haut-le-corps ; je la
rassure :


— Ne t’affole pas, je venais pour tenter
de le mettre hors d’état de… nuire, comme on
dit !


— Seul ?


— Oui, comme un grand !


Incrédule, elle secoue la tête. Pour beaucoup, les
héros passent pour des kamikazes, mais au point où le considère Rissis, je
décroche le cocotier.


Je saute du lit.


— Allez, habille-toi. Je t’amène à
Lajianor où tu seras à l’abri ; en contrepartie, tu m’expliqueras comment
pénétrer à l’intérieur de… comment déjà, l’Urraque ?


— C’est sa demeure, mais tu… tu te feras
tuer !


— On verra !


 


Pendant que nous nous resapions tous les deux, Rissis
a tenté de me convaincre de renoncer à mes projets. Elle s’affole sincèrement,
cette charmante gisquette et j’en suis touché.


— Beaucoup d’hommes avec lui ?


— Ce n’est pas ça…


Nous sortons du relais de chasse. Dehors, le soleil
n’a pas réapparu. Nos vêtements toujours humides nous font frissonner et si cela
a été le pied il y a un moment, ça ne l’est plus du tout, du tout, du tout…


— Ce n’est pas ça, c’est-à-dire ?


Elle n’a pas le temps de me l’expliquer… Une
détonation éclate et je ressens une brûlure atroce à l’épaule. Dans un réflexe,
je plonge à terre.


— Couche-toi, Rissis !


Au lieu de m’écouter, elle s’élance pour fuir. Des
Affreux apparaissent de tous les côtés. On me canarde sec durant quelques
secondes, puis ça se calme. Pas des tireurs d’élite. On me croit mort, mais tel
Saint-Simon, deux imprudents s’approchent, rayonnant à la main pour le
vérifier. Si j’attends, je suis foutu ; donc, je prends les devants,
empoigne mon rayonnant pour envoyer la sauce à mon tour, tout en roulant sur
moi-même jusqu’à la rivière. Je bénéficie d’un terrain en pente. L’initiative a
surpris mes ennemis. Je disparais sans qu’ils aient réussi à me trouer comme
une passoire. Une fois dans la bagne, je me laisse porter par le courant.


Bye, bye, Gratien… Mais cette superbe démonstration
d’échappée est du genre casse-cou, car le courant devient de plus en plus fort
et un bruit assourdissant de chute d’eau s’intensifie.


Ouais, géniale mon idée, mais elle m’entraîne de
Charybde en Scylla.


Je suis obligé de remonter vite fait sur la terre
ferme. Plus facile à dire qu’à concrétiser, surtout en maintenant à grand-peine
ma caboche au-dessus de l’eau et handicapé par ma blessure.


Sans vouloir paraître exagérément pessimiste,
j’appréhende la noyade d’un instant à l’autre lorsqu’un rocher providentiel
contre lequel j’atterris brutalement m’arrête ; sans lui, je filais direct
au grand plongeon.


Ce rocher à fleur d’eau me retient, puis un arbre
mort m’offre une admirable rampe jusqu’à la berge. Et vas-y, Boudu, sauve-toi
des eaux. Je me hisse difficilement sur l’herbe avant de gerber toute la flotte
entrée illicitement dans mon estomac.


La pluie se remet de la partie et toujours pas la
petite bruine hésitante. Des coups de tonnerre, en rafales, précèdent une
nouvelle averse commak.


Je suis épuisé ; la blessure de mon épaule est
sérieuse. J’ai déjà perdu beaucoup de sang et la souffrance est abominable.


Avec des efforts de titan, je parviens à me mettre
debout pour avancer droit devant moi, à la recherche d’un abri contre ce
déluge… Ma vue se brouille et deux fois, je m’étale.


Depuis combien de temps suis-je affalé sous cet
arbre ? Je me suis évanoui et en reprenant connaissance, je me sens plus
faible encore que tout à l’heure. Un coup d’œil à mon épaule n’arrange pas mon
moral ; j’ignore avec quoi on m’a flingue, mais ce n’est pas beau à voir.


Il ne pleut plus, mais je grelotte because une fièvre
de cheval-vapeur. J’ai froid et transpire en même temps. Je dois me secouer. Me
lever et gagner un village. N’importe lequel, même si les hommes de Tarander
sont là pour me réceptionner.


Seulement, mes forces se sont fait la malle et
lorsque j’essaye de bouger, la tête me tourne. À peine me suis-je redressé sur
mon coude droit, je retombe lourdement. Dormir… J’irai mieux après.


 


............................................................................................................................................................ 


 


Une présence ! J’ouvre les yeux pour voir… la
panthère qui m’observe à quelques centimètres de mon visage. Je n’ai plus mon
rayonnant pour me défendre ; je l’ai perdu dans la rivière et ne tente
même pas d’empoigner le coutelas à ma ceinture.


Mes grenades anesthésiantes ! Elles non plus, je
n’ai pas la force de les saisir. Fichu ! Et je ne suis même pas effrayé à
l’idée de mourir. Je suis trop au bout du rouleau. La fièvre m’enveloppe dans
un cocon et la réalité m’apparaît vague.


La der des der, cette fois… La panthère de
Lakhmara ! Où est-elle, cette sorcière ? Existe-t-elle vraiment ou
ai-je rêvé ? Non.


Rhoomor d’Alixias m’a confirmé son existence et celle
de son peuple de nains.


Le fauve est immobile devant moi, me flairant longuement.
Il y a quelques heures, dans les sous-sols de l’imprimerie désaffectée, j’étais
déjà à sa merci, mais cette fois, plus rien ne me sauvera. Comment se fait-il
qu’elle soit toujours dans mes pattes… C’est incompréhensible…
incompréhensible…


Ou alors, je délire… Oui, ce doit être ça, et ce n’en
est pas plus rassurant. Seul et blessé, je vais crever lentement…


Tout à coup, un trou noir m’attire. Je plonge encore
dans les vapes ; je n’assisterai pas à…


 


............................................................................................................................................................ 


 


On me soulève… Péniblement, j’entrouve mes paupières.
Je suis entouré de plusieurs hommes au milieu desquels je reconnais… Elj
Joridan ! Le nabot donne des ordres pour me faire transporter avec
précaution dans un airojet. À l’entendre et à voir la gueule de ceux qui
l’entourent, je suis dans un triste état.


Et la panthère ? Elle ne m’a pas trouvé à son
goût… Ou bien, elle n’a jamais été là. Ouais… C’est ça, elle n’a jamais été là,
mais les hommes de Tarander sont bel et bien là, eux ! J’espère que je ne
délire plus…


En passant devant Joridan, je murmure :


— Vous… arri…rivez pile !


Il se penche sur moi, murmure :


— Ne parlez pas ! Vous êtes trop
faible, mais nous allons vous soigner. Devant le relais de chasse, il y a eu
méprise. Personne ne vous connaissait, Talker… Talker, vous m’entendez ?


 


On me soigne ! Ça me brûle soudain à l’épaule et
je laisse échapper un cri en ouvrant les yeux. Une lumière trop vive au-dessus
de moi me les fait refermer aussitôt et une voix ordonne :


— Administrez-lui un anesthésiant.


Trois personnes au moins s’occupent de mézigue. J’ai
aperçu une silhouette, sans reconnaître le type. À nouveau, toute une sarabande
douloureuse se déclenche dans mon ciboulot. Avec difficulté, j’essaye de
parler… et ne laisse fuser que des borborygmes incompréhensibles.


Ça ne dure pas… Très vite, je me sens submergé par
une vague de chaleur et le sommeil s’empare de moi.


 


............................................................................................................................................................ 


 


Des objets entrechoqués me réveillent. J’ai
l’impression de revenir de très loin. Une sourde angoisse me mord le ventre,
car je me rappelle dans quel état je me trouvais.


Je suis allongé sur un lit immense, dans une pièce
dont les murs sont recouverts de lourds rideaux. Une fenêtre, sur ma droite, me
permet de découvrir la cime enneigée des montages, à l’horizon.


— Tu es réveillé ?


Je tourne la tête… Rissis ! La petite a changé de
tenue. Elle ne porte plus son boléro et sa jupe blanche, mais une djellaba
mauve. Elle m’adresse un sourire, malgré l’expression triste de son regard.


— Où sommes-nous ?


— À l’Urraque. Les hommes de Tarander m’ont capturée près du relais de chasse, puis on
t’a retrouvé, agonisant, au pied d’un arbre, dans la forêt. Comment te
sens-tu ?


— Bien… Ma blessure ?


— La plaie s’était infectée ;
désormais, tu es hors de danger. Le repos t’a fait du bien.


— Longtemps qu’on me soigne ?


— Depuis hier.


Je me redresse dans le lit. Aussitôt, Rissis vient
m’aider.


— Tu me soignes sur l’ordre de
Tarander ?


— Oui… Elle attend ton réveil avec
impatience. C’est elle-même qui t’a soigné.


Je fronce les sourcils :


— Elle ?


Rissis a un sourire désabusé.


— Tarander est une femme, mais peu de
personnes le savent.


Je n’en suis pas encore revenu qu’une voix que je
reconnais ordonne :


— Laisse-nous, Rissis !


Lakhmara vient d’entrer. Elle se tient sur le seuil
de la porte, un sourire ironique aux coins des lèvres… Lakhmara, Tarander… Tarander,
Lakhmara… Celle-là, on me la copiera !







CHAPITRE IX


Où il est permis à tout le monde

de rêver


Lakhmara attend que Rissis ait quitté la chambre pour
refermer la porte et s’approcher de mon lit. Aucune comparaison entre les deux
femmes. Rissis est un charmant petit lot dont on fait ses beaux dimanches, mais
Lakhmara est cinq ou six crans au-dessus. Un port altier, un regard de braise.
En plus, elle est vêtue d’un habit d’or et d’argent magnifique qui lui donne
fière allure.


À la main, elle tient une petite fiole. Elle en verse
le contenu dans un verre, posé sur un meuble bas, le long de mon lit, en
s’enquérant :


— Comment te sens-tu, Talker ?


— Comme on peut l’être après un périple dans
une rivière avec une blessure. Tu m’as soigné toi-même, m’a dit Rissis ?


— Tu me dois d’avoir conservé ton épaule.
Aucun chirurgien, même le plus brillant de l’Empire, n’aurait pu éviter
l’amputation, à cause de l’infection. Moi seule connais les médecines qui l’ont
stoppée.


— Quelle chance !


Elle me tend le verre.


— La chance est avec toi, Talker. Depuis
quarante-huit heures, tu en as eu maintes preuves.


— La première est d’avoir échappé à la
souricière dans les ruines où tu m’as entraîné.


Elle secoue négativement la tête.


— Je ne t’ai tendu aucune souricière. Ne
t’avais-je pas mis en garde ?


— Juste ! Seulement, tu connais les
hommes, ils ne croient jamais les femmes.


— Bois !


Je regarde le verre qu’elle m’a préparé avec une
certaine méfiance.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Cet élixir te redonnera rapidement des
forces, mais il ne faut pas en abuser.


J’approche le verre de mes lèvres pour goûter. C’est
amer, vaguement parfumé à l’anis et pas bien fameux, mais, subitement, j’ai
l’impression d’un coup de fouet. Une vitalité extraordinaire monte en moi.
C’est plus efficace que le vitalisant utilisé sur les vaisseaux de la Garde
Spatiale. Requinqué, je dis avec agressivité :


— Si tu m’expliquais, maintenant !


— Quoi ?


— On me l’a confirmé, tous tes amants sont
morts ou devenus fous, après être tombés aux mains de ces nains auxquels tu
m’avais livré.


— Considère ce qui s’est passé comme une
épreuve. Tu l’as passée avec succès ! Tu avais la réputation d’un homme
redoutable, je voulais en avoir la confirmation.


— Pourquoi ?


— Je vais te l’apprendre, mais ne me garde
pas rancune de cet affrontement avec mon peuple. Par la suite, je t’ai sauvé à
trois reprises !


— Trois ?


— Lorsque les Dangaristes t’ont capturé,
j’ai envoyé Joridan te délivrer, ne l’oublie pas. Tu en as profité pour
t’échapper, mais un homme t’a poursuivi…


— La panthère qui lui a bondi dessus
t’obéissait ?


— En effet, et…


Je la coupe :


— Tu étais donc dans l’imprimerie ?


— Oui… Cette panthère t’a sauvé une
nouvelle fois en te retrouvant au milieu de la forêt, sinon tu serais mort à
l’heure qu’il est.


Je hoche la tête en murmurant :


— À ce moment-là, je croyais l’avoir
rêvée, ta panthère… Elle a reçu une double ration pour déjeuner,
j’espère ?


Sans répondre à ma plaisanterie, Lakhmara me fixe
avec un regard qui fouille en profondeur ; un silence s’installe, qu’elle
rompt subitement.


— Mon pouvoir est déjà énorme, Talker,
mais ensemble, nous pouvons réaliser de grandes choses !


— Lesquelles ?


— Je t’offre la possibilité d’ériger un
Empire. NOTRE EMPIRE, qui supplantera celui d’Ercalor III. Notre puissance sera
irrésistible et personne ne sera capable de s’opposer à nos projets. Sur
Karastan, je contrôle déjà le Service de Protection de l’Empire et les conjurés
dangaristes.


— Pourquoi ces derniers m’ont-ils enlevé,
alors ?


— Les grands maîtres dangaristes sont
mécontents de la suprématie de Tarander avec laquelle ils doivent composer.
Théoriquement, nous sommes alliés, mais ils veulent m’éliminer. Ils sont
stupides ! Ils voulaient te proposer un contrat pour me tuer ou bien ils
ont des projets identiques aux miens en ce qui te concerne.


Tu te goures sur toute la ligne, ma chérie, et moi,
je réalise que je reviens de loin, car si un seul Dangariste avait parlé, je
serais dans de sales draps en ce moment.


— Et le Service de Protection de
l’Empire ?


— Sur Karastan, j’ai remplacé à sa tête
Sev Miorton ; celui-ci était tombé amoureux de moi et je n’ai eu aucun mal
à le faire parler. Il m’a suffi de l’éliminer avant de contacter le colonel
Stevenson, le chef du S.P. à Looma, qui m’a laissée prendre sa suite, sans même
me connaître. Lui non plus ne doit pas apprécier la situation, et tout comme
les Dangaristes, il ignore que je suis une femme.


Que Stevens’ n’apprécie pas la situation, je suis
bien placé pour le savoir ! Il avait raison de soupçonner Tarander de ne
pas être un agent impérial fidèle mais, pas un instant, il n’imaginait que ce
dernier œuvrait pour ses ambitions personnelles.


— Personne, à part Rissis et toi
maintenant, ne sait que Tarander est une femme. Pas même Joridan, mon meilleur
lieutenant, pourtant ! À lui, je me présente grimée ; il m’est d’une
telle fidélité qu’il ne s’est jamais douté de rien.


Après une pause, elle poursuit :


— L’Empire terrien est dominé par les
hommes ; je l’ai très vite compris, ces derniers n’admettront jamais
d’être dirigés par une femme. Pour cette raison, j’ai besoin d’un allié. Je
t’offre cette place à mes côtés, Talker !… Le gouverneur de Sren, le
commandant du bloc militaire et le chef de la Sûreté Urbaine me sont soumis.
J’ai veillé à leur nomination et les ai compromis de telle manière qu’ils ne
peuvent rien me refuser. Il en est de même de la plupart des officiers et des
cadres de l’administration. Karastan est devenu mon fief… enfin, celui de
Tarander !


— Que personne n’a jamais vu !


— Personne !


— Et Lakhmara qui hante le port
spatial ?


— La meilleure façon de rester dans
l’ombre n’est-elle pas d’apparaître ouvertement, sous l’identité de ce
personnage mystérieux que rien ne peut rapprocher de Tarander ? Lakhmara
impressionne, mais les aventures rapportées sur son compte passent pour des délires
d’ivrognes ou de fous. Rappelle-toi à mon entrée dans la taverne de Rhoomor
d’Alixias, les idioties proférées !


Mon père et le sien avant lui l’ont connue aussi
belle et désirable. Ses vingt ans sont inlassables…, je
me souviens très bien, en effet !


Un instant, nos regards se soupèsent. Cette meffa
m’impressionne tout de même. Une sorte de fascination, mais je reste réaliste.


Elle commande une bande de crapules, en manipulant à
son profit le Service de Protection de l’Empire et les Dangaristes… Remarquable,
mais cette réussite lui est montée à la tête, à la chérie, et ses ambitions ne
connaissent plus de limites.


Seulement, même si elle désire l’alliance de Talker,
Lakhmara n’est pas stupide au point de lui dévoiler toutes ses batteries sans
être certaine qu’il marchera avec elle… Donc, gaffe !


Ma cigarette terminée, j’en pioche une autre dans le
paquet à côté de moi ; Lakhmara se penche aussitôt pour me l’allumer.
Comme elle va se redresser, je tends mon bras valide pour la retenir. Elle se
rapproche avec un sourire.


Mon épaule blessée ne me fait plus souffrir. Tandis
que ma main droite caresse Lakhmara, à travers le tissu de son vêtement,
j’interroge :


— La horde de nains dont je me suis
débarrassé, ton « peuple », comme tu l’appelles… d’où sort-il ?


— Les Lééjins sont une race inférieure
d’esclaves. Leur intelligence est fruste, mais leur servilité totale.


— Et l’Urraque ?


— J’ai fait aménager les cavernes
naturelles de la montagne. L’Urraque est
inexpugnable depuis que je l’ai doté de formidables défenses. Seule une attaque
nucléaire nous délogerait, mais ce serait anéantir du même coup tous les
villages à proximité : Éria, Lajianor, Monéaro…


— Qu attends-tu exactement de moi ?


— À partir de Karastan que nous
contrôlons, tu rassembleras sous tes ordres les pirates
de l’espace de tout l’Empire. Tu es le seul homme qu’ils suivront !
Rapidement, tu seras à la tête d’une force militaire redoutable.


— Mais elle ne sera jamais assez puissante
pour espérer vaincre la Garde Spatiale !


— L’Empire est miné par la conjuration
dangariste, Talker. Les grands maîtres, depuis plusieurs années, ont tissé un
réseau de subversion, sapant l’autorité d’Ercalor III, mais ils ne
parviendront pas à le renverser. Ils l’affaiblissent seulement… Leur seule
chance d’aboutir sera de composer avec nous. Lorsque notre armée sera prête,
ils fomenteront un soulèvement qui désorganisera l’Empire. Ce sera son
éclatement !


On la sent exaltée à cette pensée. D’une voix plus
vive, elle continue :


— Nous établirons notre autorité sur quelques
planètes extérieures, en abandonnant les autres aux grands maîtres dangaristes
qui seront vite dépassés par la situation. Ils ont une parfaite maîtrise de la
lutte clandestine, mais ne sont pas préparés à gouverner efficacement. Ce sera
un marché de dupes ! Ils s’en apercevront trop tard. Un jour, tout
l’Empire passera sous notre domination, Talker !


J’ai d’abord pris Lakhmara pour une mythomane
puissance 1000, mais je me rends compte que ses projets sont loin d’être
délirants. Vrai que les Dangaristes sont capables de désorganiser tout
l’Empire. Leurs partisans se retrouvent à tous les échelons de notre société.
Sur Ekaïstos où j’ai effectué ma première mission, le propre commandant du bloc
militaire servait la cause des conjurés. Il suffit de quelques généraux,
trahissant aux moments décisifs d’une bataille, et c’en est fait du pouvoir
impérial. D’autant qu’il sera facile d’inciter certains officiers vaniteux à
devenir de petits chefs de guerre pour leur compte.


Ouais, Lakhmara est loin de divaguer, et je la crois
capable, tout à coup, de mener à bien ses projets… Avec Talker ou un autre, si
je ne réussis pas à l’en empêcher.


— Réfléchis, Talker, rien ne presse, mais
si tu doutes de ma puissance sur Karastan, tu t’apercevras vite que je ne t’ai
pas trompé.


Elle se penche soudain pour poser ses lèvres sur les
miennes. La garce joue de tous ses atouts pour me gagner à sa cause et elle le
sait, ses charmes ne sont pas les moindres qu’elle possède. Je réponds à son
baiser et sens le désir monter en moi, mais Lakhmara se lève.


— J’ai fait préparer un repas ; il
doit être prêt, maintenant.


J’entreprends de quitter le lit. Pas la grande forme,
mézigue. J’ai les jambes flageolantes, mais m’efforce de ne pas le montrer. Une
combinaison d’intérieur est préparée à mon intention sur un fauteuil. Je
regarde Lakhmara.


— Je préférerais les vêtements que je
portais.


— À cause des armes que tu y avais
dissimulées ? Les épingles irradiantes ? Si tu y tiens, je te les
rendrai, mais tu seras plus à l’aise dans cette combinaison.


Sans l’effet de surprise que mes épingles pouvaient
me procurer, elles perdent beaucoup de leur intérêt. Ma main remonte jusqu’à
mon menton. Il est lisse et je me sens propre, également ! On s’est bien
occupé de moi durant mon sommeil.


Je m’habille, tout en regardant Lakhmara se diriger
vers une armoire murale d’où elle ramène un ceinturon, auquel pend le baudrier
d’un rayonnant.


— Voilà… Je penserai à te donner les
grenades anesthésiantes tout à l’heure.


Je boucle le ceinturon autour de mes reins et vérifie
devant elle si l’arme est chargée… Elle l’est !


 


Dans le couloir, deux nains nous attendent pour nous
conduire dans une vaste salle où une table est dressée pour le repas. Une pièce
aux murs décorés d’étranges dessins géométriques sur deux tons : gris et
vert. Je cherche en vain ce qu’ils représentent, puis m’approche d’une fenêtre.
Surpris, je m’exclame :


— Ce n’est pas la montagne devant
nous ! C’est une illusion, n’est-ce pas ?


— Bravo, Talker… Pour des raisons de
sécurité évidentes, l’Urraque ne peut pas avoir
d’ouvertures directes sur l’extérieur, mais tout le monde ne le remarque pas
comme toi au premier coup d’œil.


Je désigne les Lééjins en attente près de la porte.


— Ils ne parlent jamais ?


— Leur race ne connaît pas le langage.


Elle prend place à la table, en me désignant une
chaise, faite d’un coussin d’air qui moule étroitement le corps sans le
meurtrir. Le procédé commence à être courant dans l’Empire.


Avant de m’asseoir, j’examine les nains. Ils portent
des combinaisons jaunes identiques et m’opposent des visages impassibles. Sans
expression, plus exactement !


— Ils se ressemblent tous, on dirait.


— Tu n’es pas familiarisé avec leur race.
Lorsque tu vois deux singes, pour peu qu’ils aient la même taille et la même
couleur de poils, vois-tu une différence ? Les Lééjins sont télépathes,
également, mais cette faculté ne leur sert pas à grand-chose.


Perplexe, je m’assois enfin. Les gelées doivent être
la spécialité de Karastan, car une dizaine de ramequins sont proposés,
accompagnant une viande rouge. Je goûte et reconnais la chair des arox.


— À quoi penses-tu, Talker ?


— À Rissis… Où est-elle ?


— Dans ses appartements. Elle ne les
quitte que sur mon ordre.


— Elle m’a révélé être ta maîtresse.


— Exact ; ce n’est qu’une petite
sotte, effrayée par mes projets et voulant reprendre sa liberté. Il n’en est
pas question, tu dois le comprendre… Elle est au courant de trop de mes
secrets. Un jour, je le lui ai promis, elle sera libre, mais c’est encore trop
tôt.


Un temps, puis :


— Je n’ai pas pris de sanction, car elle
m’a dit que tu lui avais accordé ta protection.


— C’est vrai.


Lakhmara hausse les épaules.


— Sur le moment, lorsque j’ai appris
qu’elle s’était sauvée à travers la montagne, la colère m’aurait poussée à la
faire fouetter mais, désormais, je n’en ai aucune envie. Je ne suis ni sadique,
ni tyrannique. Je me suis attachée à Rissis et lui ai évité de devenir une
prostituée dans le quartier chaud de Sren. Ici, elle bénéficie d’une vie
luxueuse ; seule la liberté lui manque, mais ce n’est que provisoire. Je
pensais qu’elle l’aurait compris.


Elle a un sourire équivoque.


— En amour, je n’ai pas de limites,
rappelle-toi. Si mon amant me plaît, j’accepte tout de lui et j’aime les femmes
également. Tu devrais en être heureux ; cela ouvre des perspectives formidables
à tous tes fantasmes.


— À combien d’hommes as-tu déjà proposé de
conquérir l’Empire d’Ercalor III ?


— Tu es le premier. Personne, jusqu’à toi,
n’avait l’envergure nécessaire pour une telle entreprise.


Tout en dévorant le repas avec un appétit d’ogre, je
m’enquiers :


— Comment comptes-tu convaincre les grands
maîtres de coopérer avec nous ?


— Je te l’ai dit, sur Karastan, ils
doivent composer avec moi. Comment s’étaient passés vos rapports, lorsque tu
voulais leur vendre les fusils thermiques que tu avais dérobés sur Varia[4] ?


— J’ai eu affaire à un de leurs
représentants : le grand prêtre d’Arago, la capitale d’Ekaïstos. Je
traitais uniquement avec lui. Il n’a jamais été question que je rencontre les
grands maîtres de la conjuration. Ces derniers jouent les fantômes… comme
Tarander !


Lakhmara a un long rire modulé.


— Moi, je les rencontrerai !


Elle semble convaincue de réussir là où toutes les
polices et le S.P. du colonel Stevenson ont échoué ! Elle ne doute de rien
et, question orgueil, elle n’est pas en reste.


En tout cas, je me demande comment je vais pouvoir me
tirer du guêpier dans lequel je me suis fourré. Même si Lakhmara ne se doute de
rien sur ma véritable identité, le moindre faux pas risque de m’être fatal.


— Excellent, ce repas !


Tant qu’à se faire du souci, autant ne pas se laisser
dépérir !


 


Nous avons fini de déjeuner, lorsque retentit une
petite sonnerie. Aussitôt, Lakhmara sort de sa poche un communicateur, enfonce
la touche de réception et dit, d’une voix rauque qui n’est pas la sienne
habituellement :


— J’écoute !


— Je suis arrivé, Maître !


— Je te rejoins. Attends-moi dans tes
appartements.


Elle coupe la communication et m’indique :


— Il s’agit d’Elj Joridan. Je dois
m’entretenir avec lui mais, ensuite, je te rejoindrai.


Un temps, puis elle ajoute :


— J’ignore ce que tu es venu faire sur
Karastan, Talker. Libre à toi de te taire.


— J’ai rencontré un ami, pour un éventuel
trafic d’armes qu’il voulait monter avec moi.


— Ce que je t’offre est sans comparaison.


— Je n’ai pas encore accepté. Rien ne
presse, m’as-tu assuré.


— En effet.


— Je dois donner de mes nouvelles à… mon
ami ! Tu disposes d’un visiophone à l’Urraque ?


— Bien entendu.


Ça ne l’enchante pas ! Je lui assure :


— En aucun cas je ne lui dirai où je suis…
Si tu insistes pour assister à notre conversation, ça m’est égal !


Lakhmara me fixe intensément quelques secondes, avant
de laisser tomber :


— Je te fais confiance, Talker !







CHAPITRE X


Où si l’une est capable du pire,

l’autre, justement, l’est du meilleur !


— Un Lééjin va te raccompagner à ta
chambre. Lorsque j’en aurai terminé avec Elj Joridan, je te rejoindrai.


— J’aimerais voir Rissis.


— Le Lééjin ira la chercher si tu le lui
ordonnes.


— Il m’obéira ?


— Bien sûr.


Nous quittons la table et Lakhmara s’approche de moi.
Je la prends dans mes bras pour un long baiser. Dans un souffle, elle me
confie :


— Si j’ai eu beaucoup d’amants, aucun n’a
compté jusqu’à présent.


— Ils ont tous été victimes de l’amour,
n’est-ce pas ?


Son visage se ferme.


— Tu me gardes rancune de ce qui s’est
passé dans les ruines de Sren ?


— N’en parlons plus.


Un temps, puis j’ajoute :


— Si je refusais ta proposition…
Qu’adviendrait-il ?


— Tu n’aurais rien à redouter. Je te
laisserais quitter l’Urraque librement, je t’en
donne ma parole !


Ensemble, nous sortons. Dans le couloir, les deux
Lééjins, adossés à la paroi du mur, attendent les ordres. Lakhmara s’éloigne
avec l’un d’eux et lorsqu’elle a disparu, je me tourne vers l’autre.


— Conduis-moi à ma chambre !


Sans un mot, il se met en marche. Les Lééjins, s’ils
n’ont pas de langage, émettent parfois de petits cris aigus de joie ou de peur,
Lakhmara me l’a appris. Nous croisons un autre Lééjin qui ne nous manifeste
aucune attention. Il porte lui aussi une combinaison jaune… Je me demande, si
brusquement je dégainais mon rayonnant pour l’abattre, comment réagirait son
congénère.


Les parois du couloir sont recouvertes d’un enduit
lumineux et de nouvelles fausses fenêtres donnent toujours l’impression de
s’ouvrir sur l’extérieur. Cet effet artificiel est pesant. On doit s’y habituer
à la longue, mais je n’aimerais pas m’éterniser. Je n’en ai d’ailleurs pas
l’intention, même si j’ignore encore comment m’y prendre pour contrer les
projets de Lakhmara.


Ma chambre ! Au lieu d’entrer, j’ordonne au
Lééjin :


— Maintenant, mène-moi auprès de Rissis.


Il repart aussitôt. Lakhmara ne m’a signifié aucune
interdiction ; elle m’a plus ou moins sous-entendu de l’attendre dans ma
chambre, mais je n’en tiens pas compte.


Nous descendons un escalier jusqu’à un palier
desservant trois portes. Le Lééjin s’immobilise devant celle du milieu.


— Tu peux partir !


Comme un parfait robot, il tourne les talons. Je me
demande où il va aller. Peut-être prévenir Lakhmara, tout simplement. Aucune
importance…


Je frappe.


— Entre !


Rissis est allongée sur un vaste canapé. Elle porte
une tenue d’intérieur d’un rouge vif et fume nerveusement. Avec un sourire
crispé, elle laisse tomber :


— Je savais que c’était toi. Lakhmara,
elle, n’aurait pas frappé. Un Lééjin non plus !


Elle marque une pause, avant de questionner :


— Comment se fait-il que tu sois
seul ?


— Lakhmara s’entretient avec Elj Joridan.


— Elle te laisse libre de circuler à ta
guise ?


— Tu le vois !


En quittant ma chambre, j’ai emporté le paquet de
cigarettes de Tolbia qui s’y trouvait. Je le sors de ma poche pour me servir,
tout en indiquant :


— J’ai confirmé à Lakhmara que tu avais ma
protection.


Rissis reste impassible ; sa fuite ayant échoué,
elle s’est résignée ! D’autant qu’elle doit s’imaginer que je suis devenu
l’allié de sa maîtresse.


— Viens, nous allons attendre Lakhmara
dans ma chambre.


— Pour qu’elle me renvoie en
arrivant ?


— Je ne le permettrai pas.


Ici, je crains la présence de micros. Dans les
couloirs, ce sera différent. La jeune fille se lève et nous sortons. Tout en
l’entraînant en direction de ma chambre, je demande à voix basse :


— Tu tiens toujours à ta liberté ?
Surprise, elle me regarde en ralentissant ses pas.


— Continue de marcher et
réponds-moi !


— Désormais, il ne me sera plus possible
de m’enfuir.


— À moins que tu ne m’aides. Je suis ici
pour mettre fin aux agissements de Tarander-Lakhmara… Dis-moi, a-t-elle
vraiment doté l’Urraque de défenses
redoutables ?


— C’est vrai.


— Quels genres ?


— Des canons rayonnants à longue portée.


— Où sont-ils installés ?


— Au dernier niveau, dans une salle gardée
par une dizaine d’hommes armés.


— Pas de Lééjins ?


— Non… Des hommes commandés par Elj
Joridan. Pendant que tu étais inconscient, Lakhmara m’a appris qui tu
étais ; j’étais loin de me douter.


— Elle t’a parlé de ses projets ?


— Oui ! C’est une démone, Talker.
Elle est capable du pire.


— Et moi, du meilleur !


Nous avons marché lentement, mais parvenons tout de
même dans le couloir de ma chambre. Il est désert, mais deux Lééjins débouchent
soudain et arrivés près de nous, me font signe de les suivre, d’un geste de la
main. Je surprends le regard à la fois méprisant et un peu dégoûté de Rissis.
Ces créatures me font un effet semblable, mais je n’en laisse rien paraître.


— Décris-moi l’Urraque !


— Nous sommes au dernier niveau,
pratiquement au pied de la falaise… En tout, il y en a huit.


Un ascenseur ! Les portes de la cabine sont
grandes ouvertes et nous pénétrons tous à l’intérieur. Je serais incapable de
dire si les Lééjins sont les deux qui attendaient dans le couloir, pendant mon
déjeuner avec Lakhmara. Ce sont tous de véritables copies conformes !


Au sixième niveau, la cabine s’arrête soudain et les
Lééjins me désignent une porte, dans le couloir. Rissis m’indique :


— Le bureau de Lakhmara !


La porte est seulement entrebâillée… Je pousse le
battant et nous découvrons Lakhmara assise derrière sa table de travail. Un
canapé de cuir blanc lui fait face, sinon il n’y a pas d’autres meubles… Cette
pièce aux murs nus est assez impressionnante.


— J’ai expédié Joridan, dit-elle, et me
suis rappelée que tu voulais donner de tes nouvelles à ton ami, à Sren.


Elle se lève et s’approche d’un mur. À la main, elle
tient une petite boîte rectangulaire, commandant l’ouverture d’un panneau. Un
déclic et celui-ci s’écarte, dévoilant l’écran d’un visiophone.


— Rissis et moi allons te laisser, Talker.
Elle me désigne mes grenades anesthésiantes, ainsi que les épingles
irradiantes, sur son bureau.


— Je t’avais promis de te les rendre.


Un coup d’œil dans mon dos me confirme que les
Lééjins sont restés dans le couloir et que la porte est refermée. Le moment de
tenter mon banco… Comme Lakhmara passe à proximité de moi, mon poing part et la
cueille à la pointe du sternum. Elle se plie en deux et je suis d’une manchette
redoutablement knock-outante !


La meffa a son compte pour un bon moment ! Elle
me tombe dans les bras, et je l’allonge sur le sol, en lui ramenant les mains
dans le dos.


— Trouve-moi quelque chose pour
l’attacher, Rissis !


Je lève les yeux sur la jeune fille. On la dirait
paralysée. Elle me fixe avec des yeux exorbités. Complètement paniquée, la
jolie !


— Secoue-toi, nom d’un Empire ! La
vie est un choix et tu n’en auras pas d’autre pour retrouver ta liberté !


Ça y est, elle prend conscience de la situation, mais
murmure d’une voix navrée :


— Je… je n’ai rien pour…


— Ta ceinture !


Elle la dénoue rapidement. Pas formidable, mais faute
de mieux… Je prends ensuite le rayonnant de Lakhmara pour le tendre à la môme.


— Tu sauras t’en servir ?


— Oui… Ne t’inquiète pas !


— Alors, si jamais quelqu’un entre, tu flingues,
O.K. ? Et sans hésitation !


Elle hoche la tête et intelligemment, va se placer
contre le mur. Une lueur cruelle luit dans ses yeux. Je plains le mec qui
entrera sans frapper. Rissis s’est ressaisie et ne fera pas de cadeau.


Le visiophone ! Je m’en approche pour pianoter
les coordonnées d’appel du capitaine Karlton, au bloc militaire de Sren.
Quelques secondes, puis l’écran du visiophone s’allume.


— Enfin ! s’écrie Karlton… Je
commençais à me faire du souci.


— Il y a un Bon Dieu pour les mauvaises graines
comme moi, tu l’avais oublié ?


— Où es-tu ?


— À l’intérieur d’une montagne !
Branche un détecteur sur la longueur d’ondes de notre communication. Ainsi, tu
localiseras l’endroit exact.


Karlton tend le bras, enfonce une touche placée en
haut de son visiophone, tandis que je poursuis :


— N’arrive pas tout seul, mon grand !
J’ai réussi à neutraliser Tarander, mais son repaire est truffé de
vilains ! Je ne donne pas long pour que l’alerte soit donnée !


— À quoi ressemble-t-il, Tarander ?


— À la douce et tendre démone de Karastan.


— Hein ?


— Lakhmara-Tarander, même combat, même
nana ! La chérie a des idées de grandeur. Elle voulait l’alliance de
Talker afin qu’il prenne la tête de tout ce que l’Empire compte de hors-la-loi.
Ils auraient formé une armée pour, le jour venu, ériger un nouvel empire sur
les ruines de celui d’Ercalor III. Ceci avec l’aide de la conjuration dangariste,
dont elle comptait se débarrasser par la suite.


— Elle ne doute de rien ! ironise
Karlton. Il esquisse un signe de main près de sa tempe d’une façon…
explicite !


— Elle est…


— Dangereusement mythomane ! Exactly,
sir… Seulement, elle a tout de même réussi à corrompre les responsables de la
Garde Spatiale et de la Sûreté Urbaine.


— Je vais prendre mes précautions.


— Tu feras bien ! Quant à moi, je
vais tenter de neutraliser les défenses installées par Lakhmara. Des canons
rayonnants à longue portée, installés au dernier niveau de…


— D’une falaise, intervient Rissis… Une
falaise en forme d’ancre.


Étonné, Karlton interroge :


— Oui est-ce ?


— Une alliée !


— Du beau sexe, comme par hasard !


— Ça va, garde tes commentaires pour ta
future retraite d’agent impérial, et dis-moi dans combien de temps tu peux être
là !


— Une trentaine de minutes… Ça ira ?


— Faudra bien ! Je laisse le
visiophone branché.


— Inutile, maintenant. J’ai localisé
l’endroit où tu es.


Nous coupons la communication. Je me tourne vers
Rissis toujours prête à buter l’imprudent qui entrerait dans le bureau. On la
sent animée d’une volonté farouche.


— Tu te crois capable de surveiller
Lakhmara toute seule, pendant que je m’occupe des canons rayonnants ?


— Bien sûr, mais si… si jamais, tu ne
parvenais pas à…


— Tu tuerais Lakhmara. Sans
hésitation ! C’est une criminelle et une dangereuse excitée de la
conquête ! Ce qu’elle n’a pas réussi avec Talker, elle peut le réussir
avec un autre aventurier.


— Je comprends !


— Je compte sur toi pour avoir le cran
nécessaire… et compte sur moi pour ne pas me faire tuer !


Un dernier coup d’œil à Lakhmara, toujours sonnée,
puis je m’approche de Rissis pour l’embrasser rapidement.


— Si ça devait vraiment foirer, tu
tenteras de t’enfuir de l’Urraque. Une fois à
l’extérieur, les vaisseaux de la Garde Spatiale te récupéreront. Demande à
parler au capitaine Karlton, de la part de Lex Buri.


— Qui est-ce ?


— Mézigue !… Je m’appelle à la fois
Lex Buri et Talker, au gré des besoins…


Je récupère mes grenades anesthésiantes, mes épingles
irradiantes, avant de dégainer mon rayonnant, de respirer un bon coup et…
d’ouvrir la porte du bureau. Les deux Lééjins sont juste en face. Tirez, c’est
canné ! Pour les sommations, s’adresser ailleurs !


Un coup d’œil dans le couloir… Personne ! Je
rentre les cadavres dans le bureau de Lakhmara, adresse une dernière
recommandation à Rissis :


— N’ouvre à personne d’autre qu’à moi !


— Entendu.


Un clin d’œil, un baiser soufflé sur le bout des
doigts et je m’élance. L’ascenseur ! Pas de raison de me gêner, et je me
vois mal me farcir deux étages par l’escalier, au risque de rencontrer un
nombre incroyable d’empêcheurs de missionner en rond !


Rissis m’a prévenu, la salle où sont installés les
canons rayonnants est gardée par une dizaine d’hommes armés. Je prépare une
grenade anesthésiante et dès que les portes coulissent, la balance loin dans le
couloir, en plongeant au sol.


Un nuage noir s’élève rapidement et deux gus filent
au royaume des songes… Deux seulement ! Ça ne fait pas mon affaire. Je
patiente le temps que le gaz se dissipe. Une chance, un propice courant d’air
accélère sa disparition et je m’avance, rayonnant au poing, à l’affût du
moindre bruit…


Bien joli de savoir que les canons sont à ce niveau,
mais il est vaste ! J’ouvre une première porte… Elle donne dans une
immense caverne naturelle où j’aperçois un airojet et un type en train de
vérifier je ne sais quoi sur sa coque.


Je referme et poursuis ma progression dans le
couloir. Soudain, j’arrive devant une seconde cage d’ascenseur au moment où les
portes coulissent… Surprise ! Je tombe nez à nez avec Elj Joridan qui a un
haut-le-corps.


— Talker ! Que signifie…


— Ça signifie que tu vas lever tes mains
bien hautes au-dessus de la tête en priant le Bon Dieu de ne pas éternuer, je
pourrais le prendre mal.


Il obéit et je m’approche pour lui retirer son
rayonnant que je lance loin de nous. Je vérifie ensuite s’il n’a pas d’autres
armes. Non ! Pas fiérot, le lieutenant de Tarander ! Il n’en revient
pas de cette embrouille… et a même du mal à croire ses yeux ! L’expression
incrédule de son regard en témoigne.


— Tarander m’a dit que…


— L’erreur est humaine ! Maintenant,
conduis-moi à la salle où sont installés les canons rayonnants.


— Que voulez-vous faire ?


— Tu verras bien, petite tête.


Il marque encore une seconde d’hésitation, avant de
se mettre en route. Très vite, il s’immobilise devant une porte… sans
poignée ! L’ouverture est commandée électroniquement depuis l’intérieur.


— Devine ce qu’il te reste à faire !


Un instant, il m’observe, hésitant, puis doit
comprendre que ma détermination est susceptible de lui faire passer un mauvais
quart d’heure s’il ne comble pas mes désirs… De mauvaise grâce, il enfonce un
bouton d’appel. Le temps de compter jusqu’à trois, quelqu’un s’enquiert :


— Qui est-ce ?


— Moi… Elj Joridan !


Un déclic et la porte s’entrebâille. Parfait !
Je bouscule aussitôt Joridan qui jaillit dans la pièce à la façon d’un gars qui
a loupé la première marche en haut d’un escalier… et flingue tout ce qui a
forme humaine autour de moi. Trois types morflent, tandis qu’un quatrième, sur
ma droite, lève les bras. Lui, n’est pas armé.


Elj Joridan se relève au moment propice pour
rencontrer la crosse de mon rayonnant. Un bon coup sur le citron l’expédie hors
jeu sans rémission… Reste celui que j’ai épargné. Un instant, je suis tenté de
le neutraliser de la même façon. Un grand maigre à l’air abruti et aux cheveux
coupés en brosse.


Finalement, je me décide pour la collaboration en
interrogeant :


— Toutes les commandes des canons
rayonnants sont regroupés dans cette salle ?


— Oui.


Je lui désigne les tableaux de commandes, installés
derrière lui :


— Retire les piles d’énergie.


— Mais, l’Urraque ne sera plus…


Il s’arrête net, réalisant qu’il joue les La Palice
et questionne :


— Vous êtes Talker ?


— Tout juste !


— Vous deviez être notre allié.


— Faut croire que ça ne se fait pas.


Je m’approche des tableaux de commandes, sur lesquels
plusieurs écrans de visibilité permettent de surveiller la montagne autour de l’Urraque.
Encore aucun signe des vaisseaux de la Garde Spatiale.







CHAPITRE XI


Démontrant que le héros,

comme le lecteur, n’est jamais

à l’abri d’un rebondissement


Grand-maigre est immobile devant moi. D’une voix
sèche, je lui lance :


— Tu as entendu ce que je t’ai
demandé ?


C’est toujours comme ça, le personnel ! Si tu
n’es pas constamment derrière lui, à le relancer, il ne fait rien… Avec un
soupir, Firmin s’agenouille au pied d’une machine pour commencer à démonter un
panneau. Tout en le surveillant, je manœuvre le volant d’une caméra à longue
portée et soudain, stabilise l’image sur deux points noirs à l’horizon. Ils
grossissent rapidement ; des rihans de la Garde Spatiale ! Ils seront
devant l’Urraque dans quelques secondes.


Une fois le panneau retiré, Grand-maigre sort une
première pile, puis une seconde. Ce sont des disques plats, assez lourds…


— Il n’y en a pas d’autre ?


Il secoue négativement la tête. Alors, sans
hésitation, je pointe le canon de mon rayonnant en direction du cerveau
électronique des computers… Ça explose, éclate, fume, brûle, fond et se
fendille dans un style très Dresdien… Dès que j’estime les canons rayonnants
définitivement inutilisables, je m’adresse à Grand-maigre.


— Maintenant, il faudrait ouvrir les sas
d’accès extérieur de l’Urraque… O.K. ?


Résigné, il se dirige vers un mur comportant
plusieurs volants. Au dernier moment, il demande :


— Lesquels ?


— Ouvre-les tous, ça fera de l’air !


Il y en a cinq. Il tourne les volants les uns après
les autres, et je reporte mon attention sur les écrans de visibilité. La moitié
sont éteints, because les dégâts que j’ai provoqués, mais il en reste deux sur
lesquels je suis la progression des rihans.


J’aperçois un communicateur à longue portée. Je le
branche et, par chance, il fonctionne toujours. Du coup, je lance un appel sur
une fréquence courte, captée aussitôt. J’enfonce la touche de
l’émetteur-récepteur :


« C’est toi, Lex ? »


J’empoigne le micro.


— Pas le Saint-Esprit, tiens !…
Est-ce que les sas extérieurs sont ouverts ?


« Depuis quelques instants, oui. »


— J’ai neutralisé les canons rayonnants,
vous n’avez rien à craindre.


Bon, normalement : ON A GA-GNÉ !… ON A GA-GNÉ !… Et
les autres. ILS ONT PERDU ! Rien qu’à voir la gueule de Grand-maigre, on s’en rend compte.
Effondré, cézigue appréhende sans doute sa prochaine arrestation et doit
recommander son âme à Belzébuth, ou être en train de chercher à se rappeler le
blaze d’un avocat, susceptible de lui dénicher les circonstances atténuantes de
son enfance malheureuse.


Il ne m’est plus –
présentement – d’aucune utilité et je lui témoigne ma reconnaissance
pour sa collaboration, avec un solide coup de crosse sur le crâne ! Compté
out, il s’écroule à mes pieds… Je me désintéresse de son sort pour quitter la
salle. Au même moment, les bruits des moteurs des rihans militaires se font
assourdissants. Ils viennent de pénétrer dans la caverne naturelle qui doit
servir de parking à l’Urraque !


Je gagne la plus proche cage d’ascenseur. Au moment
où je vais m’engager dans la cabine, ce sixième sens, sans lequel un agent
impérial ne serait pas tout à fait un agent impérial, me prévient de… Gy !
Je plonge à terre à seconde moins une, pour éviter le tir rayonnant d’Elj
Joridan.


Dégueulasse de tirer dans le dos d’un homme, mais dans
le mien, alors là, il n’y a pas de mots pour décrire
l’infamie ! Comme on s’en doute, je ne laisse pas le temps au nabot de
tirer une seconde fois et le canne juste entre les deux yeux.


Ça ne lui fait pas du bien, et même, il en meurt sur
le coup ! Vous pouvez me croire, je ne verse pas le moindre sanglot ;
pas même une larme. Cet ignoble aurait été fichu de me priver de la victoire,
après tout le mal que je me suis donné depuis le début du roman. Ça ne se pardonne
pas !


Sur ce, je m’enferme dans la cabine de l’ascenseur
que j’expédie au sixième niveau. Le couloir, puis la porte du bureau. Je
n’oublie pas de m’annoncer :


— C’est moi, Talker !


— Entre !


Tarander-Lakhmara est toujours saucissonné à terre.
Rissis, elle, se tient près du visiophone, son rayonnant à la main. Je la
rassure.


— Tout s’est bien passé. La Garde Spatiale
est en train d’investir l’Urraque et Elj Joridan
est mort.


La môme hoche la tête, puis murmure :


— Ainsi, Talker travaille pour la Garde
Spatiale.


— T’as tout compris.


Un rictus mauvais éclaire soudain la face de la
gisquette. Ses yeux deviennent dans le même temps d’une méchanceté
incompréhensible et quand je fais un pas en avant, elle braque le canon de son
rayonnant sur mézigue. Pas plus tard qu’aussitôt, à ce moment pile et à cette
seconde précise, je comprends… que je ne comprends pas !


— Qu’est-ce qui te prend, Rissis ?


— Tu n’as pas affaire à Rissis, Talker.
Son enveloppe charnelle est désormais la mienne.


Cette voix, sacré nom d’un Empire vérole, cette voix
dure et sifflante, c’est celle de Lakhmara !… Je
me demande tout à coup si je ne deviens pas barge.


À votre avis ?


 


Dans le poste de pilotage du rihan militaire de
tête, le capitaine Karlton surveillait les écrans de visibilité sur lesquels
apparaissaient les sas d’accès grands ouverts de l’Urraque,
quand le lieutenant Mérastan lui ordonna :


— Ne bougez pas, capitaine !


Il sentit qu’on lui saisissait son rayonnant, dans
le baudrier qu’il portait à la hanche. En pivotant lentement pour faire face à
l’officier, il vit l’arme braquée sur lui.


— Lieutenant, que signifie… ?


À ce moment, un homme entra qu’il reconnut
immédiatement, malgré l’uniforme de la Garde Spatiale qu’il portait : Tom
Mauser ! Le Dangariste s’avança en ricanant.


— Le bras droit de Stevenson en
personne ! Les grands maîtres n’en espèrent sûrement pas tant ; ils se seraient contentés de l’élimination de Tarander,
mais là, ils vont être comblés ! Mérastan grinça :


— Nous courons des risques. Mieux
vaudrait l’abattre.


— Quels risques ? Dans votre
rapport, vous indiquerez que le capitaine Karlton est mort pendant l’assaut et
que son corps est inidentifiable.


— Qu’allons-nous en faire ?


— Lorsque nous en aurons terminé
à l’Urraque, j’emmènerai discrètement Karlton
loin de Karastan. Vous me fournirez un vaisseau. Maintenant, occupez-vous
d’investir le repaire de Tarander et veillez qu’il ne nous échappe pas,
celui-là !


Mérastan reporta son attention sur les écrans de
visibilité. Le rihan entra dans la caverne naturelle. Aussitôt posé, les
premiers soldats jaillirent des sas de sortie latéraux.


 


Je regarde le corps de Lakhmara par terre, et
« Rissis » laisse fuser un petit rire nerveux.


— Une enveloppe charnelle, Talker !
Lakhmara n’a été qu’une enveloppe charnelle, pour moi… Comme bien
d’autres !


— C’est-à-dire ?


— Je suis une entité psychique, capable de
prendre possession de certains corps, à condition que ceux-ci soient féminins.
Ce n’est pas une panthère apprivoisée qui t’a sauvé la vie dans les sous-sols
de l’imprimerie de Sren, puis retrouvé dans la forêt. C’était moi ! Tout à
l’heure, dès que j’ai repris conscience, l’esprit de Rissis a été submergé par
ma volonté.


— Une entité ?


— Je viens de l’infini de l’espace. D’où
exactement, je l’ignore. Peut-être suis-je la seule dans l’Univers, ou bien
rencontrerai-je un jour d’autres entités semblables ! Le temps ne compte
pas pour moi. Je finirai par dominer l’humanité, car telle est ma destinée.


Tout en me surveillant, elle branche le visiophone
intérieur, avant de manipuler quelques claviers afin d’obtenir une vue de la
situation à l’intérieur de l’Urraque. Les soldats
de la Garde Spatiale apparaissent sur l’écran. Ils ne rencontrent pas de
résistance, mais progressent prudemment. L’Entité branche soudain un
communicateur et ordonne :


— Repoussez les envahisseurs !


Ensuite, elle se tourne vers moi.


— Les Lééjins vont retarder l’avance des
soldats et ainsi j’aurai le temps de quitter l’Urraque.


— S’il t’est possible de t’emparer des
esprits, pourquoi es-tu toujours à végéter sur Karastan ? Tu aurais dû
gagner la Terre et prendre la personnalité de l’Impératrice Mélianor !


— Malheureusement, la translation n’est
possible que sur des sujets longuement préparés, selon certaines techniques que
je suis seule à connaître.


Elle a un sourire ambigu.


— D’après toi, que faisais Rissis à l’Urraque ?
J’ai eu des rapports sexuels avec elle, car je
ressentais du plaisir comme un véritable être humain, c’est vrai, mais surtout,
Rissis était là pour me permettre une translation immédiate, comme cela s’est
passé pendant ton absence.


— Et ta panthère, où est-elle ?


— Au dernier niveau ! Il existe une
grotte débouchant à l’extérieur et permettant de quitter l’Urraque.


— Tu veux t’enfuir par là ?


— Oui.


— N’y compte pas ! Toute la montagne
est cernée par la Garde Spatiale et je lui ai indiqué cette issue.


L’Entité hausse les épaules de… Rissis.


— Comment pouvais-tu la connaître ?


— Rissis s’est enfuie de l’Urraque par là, il y a quelques jours.


— Elle ignorait son existence !


— Rissis n’était pas aussi idiote que tu
l’imagines.


Je bluffe au maximum et ne me donne pas une chance
sur un million de réussir à duper l’Entité. À la duper, certes pas, mais à
introduire le doute en elle, peut-être. Oui, un instant, elle me fixe d’un air
perplexe, puis avance une main vers le levier du visiophone. Au moment où elle
va le manipuler, je m’écrie :


— Tom Mauser !


Il vient de sortir du sas d’un rihan militaire,
protégé par un groupe de soldats. Malgré son uniforme d’officier, je suis
certain qu’il s’agit du conjuré.


— Qui est-ce ? demande l’Entité.


— Le représentant des grands maîtres
dangaristes sur Karastan ; c’est lui qui a ordonné mon enlèvement à Sren.
S’il se trouve ici, cela prouve que la garnison militaire est truffée de
conjurés.


— Possible ! Le commandant du bloc
militaire est à ma merci, mais je ne me suis pas préoccupée de ses subordonnés.


— Les grands maîtres dangaristes,
si !… Et après ça, tu crois toujours que tu aurais réussi à les manœuvrer
comme tu en avais l’intention ?


Un instant, je la sens désemparée. Le moment ou
jamais ! Je fonce et d’un coup de pied, percute son rayonnant. Elle presse
tout de même la détente, mais son tir se perd et je l’empoigne… Déséquilibrés,
nous tombons à terre tous les deux. Malheureusement, je me reçois sur mon
épaule blessée et la douleur me fait lâcher l’Entité !


Elle se dégage et plutôt que de chercher à ramasser
son rayonnant tombé à terre, elle s’enfuit, non pas vers la porte, mais contre
un mur où… elle disparaît !


Le temps de me relever, je ramasse son rayonnant et
m’aperçois qu’il s’agit tout simplement d’un rideau d’ondes optiques.
L’impression est totale et sans la fuite de « Rissis », je ne m’en
serais pas rendu compte.


À mon tour, je le franchis pour me retrouver en haut
d’un escalier tournant. Si l’Entité est désarmée, je ne suis sûrement pas à
l’abri de toute surprise et me lance à sa poursuite en restant sur mes gardes.


Une Entité !… J’aurai tout vu, dans les satanées
missions de Stevenson ! Si je réussis à mettre cette saloperie hors d’état
de nuire, je rediscuterai sérieusement du montant de ma solde !


Il n’en finit pas, cet escalier… Je le réalise, nous
sommes en train de nous taper la descente de six étages consécutifs. Tu parles
d’un marathon !… Tout à coup, j’entends les pas de « Rissis »
résonner sur les marches. Elle s’enfuit, donc elle ne risque pas de me tendre
un piège. Aussitôt ma conviction faite, je passe la vitesse supérieure.


Les murs, autour de moi, sont recouverts du même
enduit lumineux que ceux des couloirs. On y voit comme en plein jour. Au jugé,
nous avons dû dégringoler l’équivalent des six étages, à présent ! Ça va
sûrement se ter… oui, ça se termine ! J’arrive brusquement devant une
porte de rétoglass, au moment où celle-ci se referme avec un bruit sourd. Je ne
fais pas dans le détail, arrache mes deux dernières épingles incendiaires du
col de ma combinaison d’intérieur pour les planter l’une à droite et l’autre à
gauche du battant.


Pendant que celui-ci commence à roussir, je reprends
mon souffle, adossé au mur. Là-haut, les soldats ont maille à partir avec les
Lééjins. Avant de quitter le bureau de Lakhmara, j’ai entendu les premiers
sifflements d’armes rayonnantes au sixième étage.


Encore quelques secondes et je compte un, deux…
trois ! D’un solide coup de botte, j’enfonce le battant et arrive dans
cette fameuse grotte, dont m’a parlé l’Entité. Elle est baignée par la lumière
du jour.


Tout de suite, mon regard se pose sur le corps de
Rissis, allongée par terre, devant une cage grande ouverte. Pas de trace du
fauve ! Pour s’échapper, l’Entité a préféré prendre son « enveloppe
charnelle »… Je me méfie tout de même et m’approche du corps de Rissis en
épiant chaque recoin de la grotte.


Seulement, la bébête, je la cherche à mon niveau, et
la saloperie s’est nichée en hauteur… Avec un rugissement sauvage, elle bondit
et j’ai beau relever le canon de mon rayonnant, je ne peux éviter la masse qui
me tombe dessus.


Sous le poids, je file en arrière et bien que je
parvienne à ceinturer la panthère, ses griffes me labourent le corps tandis que
nous roulons sur le sol… Je résiste sans espoir aucun, animé par un seul
instinct de conservation.


Et soudain, l’animal a un formidable soubresaut et
s’écroule, inanimé, tandis qu’une écœurante odeur de chair grillée se répand.


Péniblement, je me dégage et vois Rissis, debout, mon
rayonnant à la main, se précipiter pour m’aider à me relever.


— Doucement…


Je la freine dans ses velléités de bon Samaritain,
car mon corps n’est qu’une plaie, et le sang qui dégouline un peu partout sur
moi le confirme largement !


— Talker, explique-moi… Que, que s’est-il
passé ?


— Tu ne te souviens de… rien ?


La môme, agenouillée devant moi, secoue négativement
la tête.


— J’étais dans le bureau de Lakhmara,
attendant ton retour, quand tout à coup… tout à coup, je suis ici devant cette
panthère en train de…


— … De me bouffer, je ne te le fais pas
dire !


Du fond de la grotte, un ordre fait écho à mes
paroles :


— Pas un geste ; rendez-vous !


Nous tournons la tête dans cette direction. Trois
soldats s’avancent, braquant leurs fusils rayonnants sur nous.


— La Garde Spatiale ! s’écrie Rissis,
joyeuse… Nous sommes sauvés !


Elle se relève, mais n’a pas lâché son arme et un
soldat presse immédiatement la détente de son fusil rayonnant. Rissis s’écroule
avec un cri étouffé.


 


Les soldats se fichent complètement de mon
état ; déjà beau qu’ils ne m’achèvent pas. Deux me portent jusqu’à un
ascenseur avec lequel ils sont arrivés.


Le plus étonnant est de les entendre parler entre
eux : ils s’imaginent avoir mis la main sur… Tarander ! et de bêtises en illusions, l’un se voit déjà décoré du Mérite
Impérial, un autre espère une promotion rapide et le dernier une récompense…
sonnante et trébuchante !


L’ascenseur nous remonte jusqu’au dernier niveau où
nous débouchons dans la caverne naturelle où se sont posés les rihans de la
Garde. Tom Mauser est en face du premier. En me reconnaissant, il a un sourire
triomphant et ordonne d’une voix autoritaire aux soldats :


— Suivez-moi !


Nous entrons dans la coursive du rihan et gagnons le
sas d’admission d’une soute devant lequel un soldat monte la garde. Une fois le
sas ouvert, on me pousse à l’intérieur où se trouve déjà… Karlton !
Celui-ci s’exclame dès que nous sommes seuls :


— Tu es vivant, parfait !


Il s’approche pour m’examiner, puis ajoute :


— Tu penses survivre à tes blessures ?
Ou dois-je déjà te considérer comme un martyr de l’Empire ?


— En parlant de « martyr de
l’Empire », on risque de décrocher le titre tous les deux, non ?… Tu
vois une coupure pour nous tirer de là ?


Karlton consulte sa montre.


— Bien sûr… Le colonel ne devrait plus
tarder.


Devant mon air ahuri, il explique :


— Tu m’as bien recommandé de prendre
mes dispositions, vu que l’Armée, a Sren, était
douteuse ? Avant de quitter la ville en compagnie de ce lieutenant
Mérastan qui ne m’inspirait pas tellement confiance, je me suis entendu avec
Stevenson. Celui-ci a quitté Thomas du Centaure à la tête d’une escadrille de
la Garde Spatiale. Au lieu de débarquer au spatiodrome de la
capitale, nous avons convenu qu’il rappliquerait dans les montagnes… Écoute, on
entend les moteurs des… Lex, tu entends… ? Hé ! Lex…







ÉPILOGUE


Heureux qui comme Lex a accompli

une brillante mission !


Une infirmière m’accompagne jusqu’au terrojet, garé
devant l’hôpital urbain de Sren. Pas baisante, la meffa ! Le modèle
journée-de-la-faim, aux gambilles plus surréalistes qu’un tableau de Picasso.


Le colonel Stevenson s’est levé pour m’accueillir.
J’esquisse un salut militaire, mais il s’empresse de me tendre chaleureusement
la main, tout content, à première vue, que je sois sorti vivant du casse-pipe.
Je m’installe ensuite dans le véhicule où Karlton est aux commandes.


— J’avoue, me confie-t-il, que tu m’as
fichu la trouille lorsque tu t’es évanoui dans mes bras. J’ai bien cru ne
jamais te revoir debout. Tu as l’air remis à neuf, dis donc.


Je ronchonne en matant le colonel Stevenson :


— Le toubib m’a prescrit une longue
convalescence en milieu ensoleillé.


— À moi, déclare Steven’s, il m’a indiqué
que trois semaines suffiraient largement pour que vous redeveniez opérationnel.
Vos blessures spectaculaires vous ont affolé, mon cher Lex !


Le ton employé me dissuade d’insister davantage sur
les nécessités médicales réclamées par mon état de santé. C’est vraiment pas
une vie, la vie qu’on vit !


Le terrojet se met en route et Stevenson
m’apprend :


— Tom Mauser et le lieutenant Mérastan ont
déjà livré plusieurs de leurs complices. Cette fois, nous pouvons espérer
liquider toute menace dangariste sur Karastan. Quant au gouverneur de Sren, au
commandant du bloc militaire et à celui de la Sûreté Urbaine, une enquête est
ouverte sur eux afin de prouver les liens qui les unissaient à…
« Tarander » !


— Et les Lééjins ? j’interroge.


— Ceux de l’Urraque se sont battus jusqu’au dernier et nos soldats n’ont pas pu en capturer
un seul ! Par contre, à Sren, dans les ruines où « Lakhmara »
disposait d’une chambre, nous en avons arrêté une dizaine. Ils n’ont pas opposé
de résistance. Des ethnologues de Terre vont tenter de découvrir leurs
origines.


Tout en parlant, il a ouvert une boîte de cigares de
Tolbia. Je me sers et comme je tire ma première bouffée, notre terrojet
s’engage sur le rail urbain de dégagement, en direction du spatiodrome.


Le colonel Stevenson reste sur Karastan, mais Karlton
et moi gagnons la Terre afin de rendre compte de notre mission au ministre de
l’Intérieur.


Stevenson reprend :


— Le corps de « Lakhmara »,
retrouvé dans le bureau où vous l’aviez attaché, a été examiné par des
médecins. Écoutez-moi bien, Lex : ce corps vit, mais c’est comme si on avait gommé son âme !


— Il ne reste qu’une « enveloppe
charnelle » ?


— C’est cela… Nos spécialistes
l’affirment, lorsque l’Entité s’emparait d’un corps, elle détruisait
automatiquement la personnalité qui était la sienne.


— Ils se trompent ! Quand je
poursuivais l’Entité, celle-ci a abandonné le corps de Rissis pour se
« transporter » dans celui de la panthère afin de m’attaquer et
Rissis, libérée, a pu me sauver en l’abattant !


Le colonel me fixe intensément en articulant d’une
voix ferme :


— Impossible ! Ce n’est pas Rissis
qui a tiré sur le fauve, Lex, mais l’Entité, qui avait repris possession de son corps ! Elle vous a
abusé… Ne vous l’a-t-elle pas expliqué elle-même : pour s’emparer d’une
« enveloppe charnelle », il fallait que l’être ait été auparavant préparé
selon certaines techniques qu’elle seule
connaissait ! Comment aurait-elle pu se libérer de « l’enveloppe
charnelle » de cette panthère ?


Je regarde le colonel d’un air perplexe. Sa thèse se
défend, mais j’ai tout de même du mal à l’accepter. De toute façon, nous ne
saurons jamais la vérité, maintenant. Le soldat qui a abattu
« Rissis » en se croyant menacé à tranché le problème avant même
qu’il ne se pose.


Nous restons un long moment silencieux et arrivons au
spatiodrome de Sren. Karlton conduit le terrojet directement sur les pistes
d’envol pour s’arrêter devant… le Norod !


— Comment avez-vous fait pour le
récupérer ?


— Son sas d’admission n’était pas réglé
sur vos seules ondes biologiques, mais sur celles du capitaine et sur les
miennes, explique le colonel. Le plus difficile a été de le repérer au milieu
de cette forêt où vous l’aviez dissimulé. Ce sont des chasseurs du village
d’Éria qui nous ont signalé sa présence.


Comme nous quittons le véhicule, Hirion apparaît
soudain dans l’ouverture du sas d’admission. La sœur de Tarba porte un vêtement
noir. La mort de son frère l’a bouleversée, mais elle nous accueille tout de
même avec un large sourire :


— Je suis heureuse de vous revoir sur
pieds, Lex !


— Vous partez avec nous ?


Elle hoche la tête et dit en posant la main sur
l’épaule de Karlton :


— Je ne tiens plus à vivre sur Karastan et
Nars m’a promis de me faire obtenir un emploi sur Terre.


En attendant un emploi, elle a déjà trouvé une place…
dans les bras du capitaine !


 


 


FIN
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